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Il  en  est  de  certains  lecteui'S,  et  même 

de  certaines  lectrices,  comme  de  iinulame 
de  Longueville,  qui  s'ennuyait  extrême- 
ment en  Nomiandie  où  était  son  mari, 
a  Ceux  qui  étaient  auprès  d'elle  lui  di- 
«  rent  :  Mon  Dieu!  madame,  Tennui  vous 
«  ronge;  ne  voudriez-vous  point  quelque 
«  amusement?  il  y  a  des  chiens  et  de 
«  belles  forêts  ;  voudriez-vous  chasser? — 
«  Non,  dit-elle,  je  n'aime  pas  la  chasse. 
«  — Voudriez-vous  de  Touvrage? — Non, 
«  je  n'aime  pas  l'ouvrage.  —  Voudriez- 


( 


<  — (^g^Bt  voiidrîes^Toi&^iûiie?  lui  «ImuiiB 

^  rfefc'g^>iL  BTfergyiHËr:  ^ jp^voTifag  W 

<  rgie  je  vobs  iîsBr?  je  n^âme  pis  ks 
r  piai^is^  iiiiif)efi!it& -.  > 

rgiB  X  ofie  '^  getnr  Syre. 

^mo^aïc:.  i  ne  Fest  points  DteiL  r« 
jcœrfe:!^  Mais  îL  esc  honnête.  s'E  piail  s 
Diefu 

L'I^fôire  intime  éà  la  Bd^mix  m'a 
pttfa  ^fysaéàer  ce  rare  priySéîîe  tTêtre  à 
Ist  fbt»  amiifmTitP  et  mstmctÎTe.  Elle  est 
annn^nte  pour  edm  qnî  slntén^s^  aax 
rérointiofis  delamode  et  aux  caprices  da 
M^nr  hasùsân.  Elle  est  instnietÎTe  povr 
e^im  ffiù  9Mi  roïr  dans  Iliistoire  de  h 
»»<;4#5  lliifttoire  des  mceois  elles-mêmes, 
^  ^(ui  connaît  a.«$!^ez  le  eœor  humain  pour 
t^iîr  f'À/m\fUs  f]e  ses  caprices. 

<  (fffffê0p&ndnfUi^  (\r.  Madame,  dachesse  d'Orléans. 
'\hikt\ttiuUt:f,  iH^,^  roi.  t,  I,  p. 409. 


is  d'ai^nt,  et  calculer  ce  qn^un 
eut  faire  de  l'âme  d'une  nation.  11 
i  ce  que  valent  les  hommes  quand 
hètent,  et  les  femmes  quand  elles 
lent. 

nt  au  lecteur  assez  heureux  pour 
rcher  dans  T histoire  qu'un  amuse- 
ît  non  une  leçon,  il  ne  pourra  s'em- 
de  reconnaître  que  maîtresses 
laîtresses  (je  parle  des  maîtresses 
,  il  est  encore  meilleur  d'avoir  af- 
.  celles  qui  font  sourire  qu'à  celles 
it  pleurer,  à  celles  dont  le  nom  ne 

1p  mift  Ifts  fnntp.f;  d'un  nrÎTiPP  ivnn 


—  IV  — 

qu'elles  n'ont  pas  d'histoire.  £Ues  domi 
nèrent  l'homme  sans  dominer  le  prince,  f) 
loin  de  régner  sur  la  France,  ne  régnèreQJ 
pas  même  sur  son  cœur.  Madame  d'4|f 
genton,  madame  de  Sabran,  madame  || 
Parabère,  madame  d'Aveme,  madame  d^ 
Phalaris,  furent  les  maîtresses  du  din 
d'Orléans,  voilà  tout.  Elles  aimèrent 
mais  ne  gouvernèrent  pas.  Faciles  i 
vaincre,  elles  demeurèrent  faciles  à  re% 
voyer.  Un  signe  suffit  pour  commence 
ou  clore  leur  passagère  faveur.  Leur  yq 
lage  amant  en  triomphait  avec  un  sourire 
et  les  congédiait  avec  un  bon  mot.  Toir 
cela,  sans  que  la  France  s'en  mêle.  Toute 
vécurent  et  moururent  vierges. ...  de  po 
litiqué.  Aucun  ministre  n'alla  prendre  i 
leur  toilette  l'ordre  du  jour,  et  elles  n< 
décidèrent  pas  la  paix  ou  la  guerre  d'ui 
signe  de  leur  éventail.  Le  scandale  di 
leurs  liaisons  fut  si  inoflFensif,  qu'il  n'at- 
teignit point  mênaeles  mœurs  qui,  autou: 
d'elles,  eussent  pu  rester  pures,  si,  avan 


te,  elles   n'enssent  été  eorrotnpufs, 
les  n'imposèrent  à  la  ville  et  à  la  conr  J 

leurs   vices  ni  leurs  vertus,  qn^ellea 
irderent  pour  elleî?^  écoiiomiKsint  égale- 
ent  le  pkisb  de  la  faute  et  le  mérite  I 
i  repentir* 

Quand  mademoiselle  de  Séiy  tomba, 
fe  n'afficha  pobit  m  ebutt*.  On  ne  vît* 
ïînt,  à  son  exemple,  les  filles  d'honneur 
empresser  de  se  déshonorer.  Quand  mt 
Lme  de  Parabère  devint  enceinte,  la 
ode  ne  revint  pas  des  robes  battantes 
us  lesquelles  madame  de  Montespan 
alait,  sous  prétexte  de  les  cacher,  ses 
ossesses  adultères.  Quand  elle  se  con- 
îrtit,  si  elle  se  convertit  jamais,  on  ne 
Ltta  point  autour  d'elle,  par  une  dévo- 
3n  hypocrite,  ces  velléités  de  pénitence. 
uand  le  duc  de  Brancas  se  retira  à  l'ab- 
lye  du  Bec,  on  ne  vit  pas  tous  les  roués 
1er  aux  Camaldules  de  Grosbois,  comme 
1  avait  vu,  avant  eux,  les  anciens  cum- 
ignons    d'orgie    (b'    Koquelaure   et  de 


i 
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Bossy,  feire  jeûner  leurs  gens  et  dragoul 
ner  les  protestants.  | 

On  ne  trouvera  donc  rien,  dans  ces  r^ 
cits,  de  ce  qui  dépare ,  sous  Louis 
et  sous  Louis  XV,  la  grande  histoire. 
n'y  verra  passer  ni  le  clergé,  ni  le  Pa 
lement,  ni  les  jansénistes,  ni  les  jésuites! 
Aucune  de  ces  fevorites  d'un  jour  ne  vaul 
la  peine  d'être  flattée.  Aussi ,  n'ont-eJlei 
pas  de  poètes  ;  Voltaire  seul  fera  hommage 
à  madame  d'Aveme  de  quelques  veil 
trop  mauvais  pour  n'être  pas  désintéres- 
sés. Inhabiles  à  inspirer  Tadulation ,  lefi 
maîtresses  du  Régent  ne  le  sont  pas  moins 
à  provoquer  la  haine.  Elles  ne  pourraieni 
pas  même,  si  elles  le  cherchaient,  réussii 
à  être  détestées.  Personne  ne  leur  fail 
Thonneur  d'un  ennemi.  Personne  ne  se 
bat  pour  elles  et  ne  va  pour  elles  à  la 
Bastille.  Fouquet  fut  perdu  pour  avoir 
osé  aspirer  à  La  Vallière.  Puni  comme 
concussionnaire,  il  ne  fut  peut-être  cou- 
pable que  comme  rival.  Lauzan  fut  em- 


et  iucneueu  conservèrent  leur  li- 
même  après  en  avoir  abuse  au  point 
ver  au  Eégent  ses  maîtresses.  C'est 
Bsile  dernier  put  réussir,  en  triihis- 
'Etat,  à  faire  sortir  un  moment  le 
i  de  son  indulgence.  Le  temps  est 
des  aflFaires  d'amour  dégénérant  en 
s  d'État.  De  tous  ces  menus  acci- 
de  cour  qui,  sous  Louis  XIV, 
înt  si  vite  les  proportions  d'un  évé- 
it,  c'est  à  peine  si  l'on  trouve  quel- 
traces  dans  les  sottisiers.  Quelques 
ts  malins,  mais  pas  une  satire  : 
tx)ut  ce  que  les  maîtresses  du  Régent 
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de  trembler,  à  chaque  événement  nou- 
veau. Sa  tâche  n'est-elle  pas  diminuée  de 
moitié  par  ces  insouciantes  enchanteres- 
ses, grâce  auxquelles  le  Régent  oublie  de 
régner?... 

t)u  reste,  il  ne  leur  laisse  pas  le  tempe 
de  s'attacher  au  prince  qu'il  gouverne,  ni 
surtout  à  l'attacher  à  elles.  Ce  que  le 
prévoyant  précepteur  a  surtout  appris  à 
son  élève,  c'est  l'art  d'être  infidèle. 
Et  comme  il  a  profité  de  ses  leçons! 
Toute  sa  vie,  en  politique,  en  science, 
en  amour,  n'est  qu'une  suite  d'incon- 
stances. 

Grâce  à  ce  système,  auquel  les  passions 
de  l'un  et  l'ambition  de  l'autre  trouvent 
également  leur  profit,  tout  va  bien,  ex- 
cepté la  morale.  La  France  n'est  pas  plus 
inquiète  de  ces  éphémères  faveurs  que 
Dubois  n'en  est  jaloux.  La  nation  sait, 
comme  le  ministre,  que  son  sort  ne  dépend 
point  d'un  de  ces  riens  foudroyants  qui, 
sous  le  pouvoir  des  maîtresses  reines,  ren- 


ï  qu'on  nomme  la  Régence,  qui 
ra  sur  certains  points  l(»s  torts  du 
siècle.  Loin  de  nous  faire  assister 
ntinuation  de  ce  déplorable  specta- 
i  a  fait  gémir  si  longtemps  les 
îuse,  les  lîeauvilliers ,  les  Belle- 
les  Fénelon,  ce  groupe  de  fidèles 
ndants,  plus  amis  de  la   royauté 

roi;  loin  d'achever  la  dégradation 
latemité  et  de  consommer  l'apo- 
de l'adultère,  c'est  elle  qui  venge 
is  les  droits  de  la  famille  et  de  la 

outragées.  C'est  elle  qui  abaisse 

1  Vnrcnifîl  dp  r»p5  filci  dp  l'nTiiniir  i»+ 
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idolâtrie  de  Louis  XIY  yieillissant  a\ 
d'édit  en  édit,  fait  enjamber  la  < 
qui  les  séparait  du  trône. 

Sous  la  Régence  comme  sous  Louis  XI 
il  y  a  des  adultères  et  des  bâtards, 
rinfidélité  n'est  plus  ^orifiée  et  la  bât 
dise  reprend  son  pas  boiteux  derrière  ]| 
légitimité. 

Le  Bégent  ne  s'expose  pas  à  recevoir 
dans  son  sang  la  leçon  qu'il  venait  d'in?- 
fliger  aux  du  Maine.  Brutalement  pré^ 
voyant,  il  lie  ses  deux  fils  naturels  aili 
célibat  par  les  vœux  de  l'épiscopat  et 
de  Malte,  et  loin  d'abandonner  à  une 
dangereuse  fécondité  ces  branches  parasi- 
tes de  sa  famille,  il  les  condamne  à  la 
stérilité  K 

En  outre,  continuant  par  son  exemple 
à  nous  oflFrir  un  argument  invincible 
contre  ceux  qui  veulent  faire  assumer  à 
ce  prince  la  responsabilité  d'une  corrup- 

^  Correspondance  de  Madame,  26  juillet  1716;  — 
13  novembre  1717. 


tion  des  mœurs  qui  avait  commeuoé  bien 
avant  et  qui  était  déjà  mûre  à  la  mort  de 
Louis  XIV  \  le  Ragent,  qui  n'affiche  puj 

ses  passions,  ne  se  pique  [îas  davantage] 
de  les  faire  partager  aux  antres. 

Il  n'oblige  personne  au  rcsjiect  de  cm 
qnil  méprise  et  de  ce  quHl  aime.  Aussi 
}lérant  pour  les  autres  que  pour  \fâ* 
ïBême,  il  s*amuse,  mais  il  n^empêche  pas 
les  autres  de  s'cîinuyen  II  detest*^  les  ser- 
mons, mais  il  ri^specte  le  prédicateuTi  Le 
euré  de  Saint-Come  avait  tonné  contre  lui. 
Le  Régent  se  borne  h  dire  :  *<  De  quoi  se 
c  môle-tril?  Je  ne  suis  pas  de  sa  paroisse^.» 

Ses  maîtresses,  il  ne  les  a  prises  à  per- 

*  C'est  là  un  lait  important  dont  le  développement 
déborderait  les  limites  d'une  note,  et  à  l'appui  du- 
quel les  autorités  ne  manqueraient  pas.  La  Corres- 
pondance de  la  princesse  Palatine,  les  Mémoires  de 
La  Fare,  les  Mémoires  de  d'Argenson,  parmi  les  con- 
temporains ou  quasi  contemporains,  et,  de  nos  jourt^, 
l'opinion  de  Lemontey,  de  MM,  Sainte-Beuve  et 
P.  Paris  ont  irréfutablement  établi  ce  témoignage  à 
la  décharge  de  la  Régence. 

5  Mémoires  de  Duclos,  édit.  Michaud,  t.  XXXIV, 
p.  495. 
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sonne,  et  il  se  les  laisse  prendre  vo1q| 
Madame  d'Argenton  reçoit  un  miq^ 
que  de  sa  main,  bien  loin  d'en  être  fî 
Madame  de  Parabère,  elle,  est  veii^ 
mari  qui  n'a  pçis  tardé  à  compf 
«  qu41  n'y  avait  pour  lui  rien  d^l 
«  faire  en  ce  monde  ^  »  D'ailleurs  Û 
pas  bien  sûr  que  le  Kégent  q-it  été  \ 
de  sa  première  infidélité.  Pour  mfi 
de  Sabran,  elle  appelle  son  mari  son  n 
et  il  est  trop  heureux  de  ronger  l'os  i 
lucratives  débauches.  M.  d'Aveme 
core  plus  accommodant,  c'est-à-dir< 
cynique,  ne  veut  perdre  ni  une  goul 
honte,  ni  une  goutte  de  profit.  Ne  poi 
empêcher  sa  femme  de  se  donner,  i 
blige  à  se  vendre  ;  il  la  traite  comn^ 
affaire  et  la  surveille  comme  un  j 
ment.  Quant  à  madame  de  Phalaris, 
lever  à  son  mari,  escroc  et  dépravé 
déteste  toutes  les  femmes  et  surto 

*  Mémoires  de  Saint-Simon,  édit.  Hachette,  t 
p.  334. 
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sieimt!,  c'est  leur  reudiv  à  tou^  deux  le 

Élus  signalé  dess  peWîces** 
rOiile  voit,  pour  toute*^  ceâ  légères  épou- 
ses, d  le  nœud  conjugal  reçoit  nuclque 
atteinte,  c'ast  de  la  part  dti  mari;  ce  ciui 
excuse  le  Eégeut  ne  fait  guère  l^éloge  de 
son  temps j  j'en  conviens,  maïs  je  suis  ' 
bien  foixïé  de  prendre  mon  bien  où  il  se 
trouve. 

Ces  maîtresses,  que  le  duc  d'Orléans 
n'a  prises  à  personne,  il  les  entretient 
lui-même, et  ne  les  fait  pas  entretenir  par 
la  nation.  Il  s'endette  peut-être,  mais  il 
n'endette  pas  la  France.  Aussi  désinté- 
ressé que  prodigue,  sa  mère  lui  rend  cette 
justice  véridique  que  pas  une  goutte  n'est 
retombée  sur  lui-même  de  cette  pluie  d'or 
dont  il  arrose  ses  courtisanes.  Il  n'a  pas 
même  voulu  toucher  ce  qui  lui  revient 
comme  administrateur  du  royaume^. 
Ces  aimables  rouées^  elles  ne  font  rougir 

1  Correspondance   de  la   princesse  Palatine,    t.    I, 
p.  428,  446. 
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per^ome  de  kor  triomplie,  pas  n 
àncbesâe  d^Oiiéaiis.  Jame  fille, 
cbeâ^  s*€st  pca  sondée  «  que  ac 

<  fcnror  I  sime.  mais  qa'fl  Tépoi 
£|Kai^^  eSe  se  soade  fea  de  toutt 
cb^ise  que  de  legoaTemer.  Et  éUe 
«î  dEpî  ce  qu^éOe  veat,  «  avec  soi 

<  ibujl/np%f  mais  jamais  an  détrii 

|i}:fti<ài^  daiîs  lesquels  eDe  semble  1 

îvtin  coimpte.  Cest  dfe  qui  l'envoi 

Yïîè«^  eï«i  liai  de  TOpàu,  et  lors( 

A^^ï^fîc^   ii^^nnies  présentent   q 

^î«3r^T.  e21e  ofiw  éDeHorême  asile  à 

tïn^^ns  )c  rjiUî^RoTsd,  Indifférente 

lU^v  o  Wli^Mis  n  a\^t  j^as  le  droit 

,>^).^^ï^.  KJîe  lie  le  fut  pas.  Les  mé 

^5«  t^m^t?^  ot  les  lettres  de  Madam 

>n>^^>n«><^  sïît  ce  point, 

ï  A^  K.^^^tx  du  rctstet,  n  abuse  po 
iN  <h^  îiWrto  qu'on  lui  hisse.  Dans 


reuix».     «    JiLUiisicur,    uiirii    nu 

de  Contî,  qui  s'est  conduit  un 
ivresse  avec  peu  de  dignité,  je 
iviens  d'avoir  lu  dans  un  livre, 
chercher,  que  quand  un  homme 
e,  il  faut  qu'il  aille  se  coucher, 
ien  dire  à  sa  femme.  Pour  moi, 
je  suis  en  cet  état,  ce  qui  m'ar- 
tssez  souvent,  comme  vous  le 
je  me  garde  bien  de  l'aller  dire 
ame  la  duchesse  d'Orléans,  ni 
lui  faire  connoître;  je  fais  le 
As  ^  » 
Palais-Royal  est  ouvert  à  ces 
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procher,  la  présence  de  ses  maîtrei 
Il  installe  madame  de  Parabère  à  Asu 
madame  de  Sabran  à  Sèvres,  madamj 
verne  à  Saint-Cloud.  Au  premier  gf 
ment  de  Dubois,  il  s'empresse  de  r^ 
cette  dernière  de  Versailles  où  elle 
glissée. 

Quant  aux  roués,  ils  ont  tous,  ot 
dit  Brancas,  «  beaucoup  de  faveur  i 
«  crédit.  »  Noce,  le  plus  aimé  de 
celui  que  le  duc  d'Orléans  appelle  a^ 
spirituel  cynisme  son  beau-frèrey  a 
est  exilé  pouy  un  bon  mot  contre  B 
que  le  Eégent  méprise  trop  pour  d 
vouloir  qu'on  le  respecte.  Noailles, 
glie,  Canillac,  sont  sacrifiés  avec  la  ] 
égoïste  sévérité. 

Roués  et  rouées^  favoris  et  maîtr 
s'effacent  les  uns  et  les  autres  dai 
demi-jour  qui  convient  à  leur  vertu, 
sont  quelque  chose  qu'à  huis  clos. 

^Correspondance  de  la  princesse  Palatine 
p.  378. 


&DCC   it  la   ptrixLAi^uc»  j.i  ii  csb   \^u  un 

ue  le  Régent  ne  pardonne  pas  à  ses 
c'est  Tambition.  Il  l'a  dit  bien  haut  : 
îste  les  roues  qui  ne  s'eiiiviriit  qu*îi 
et  les  femmes  galantes  qui  sont  r\\ 

temps  femmes  d'affaires.  Malbnir 
?s  qui  n'ont  vu  dans  les  rendez-vous 
e  sorte  d'audience  sur  l'oreiller  ! 
îtteries  perdues  !  jamais  l'amour  ni 

n'ont  assez  enivré  le  prince  pour 
ire  trahir  le  secret  de  l'État.  A'ive- 
pi'essé  de  questions  par  une  belle 
îrète,  il  l'entraîne  devant  une  glace» 

dit  pour  toute  i-éponse  :  «  Sont-ee 
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Missent,  entre  la  vie  privée  de  Louis  X 
et  celle  du  Kégent,  un  si  piquant  contras 
Si  de  la  synthèse  nous  descendons 
moment  à  l'analyse,  et  du  cadre  aux  fif 
res,  nous  trouvons  les  mêmes  difFéren 
à  noter,  souvent  à  l'avantage  de  nos  i 
voles  héroïnes  auxquelles,  à  défaut  d'au 
mérite,  il  faut  laisser  du  moins  celui 
n'avoir  fait  de  mal  à  personne,  et  d'aï 
été  également  légères  à  la  France  et  à  i 
amant. 

Mademoiselle  de  Séry  est  la  La  Valï 
de  ce  second  printemps,  plus  orageux 
l'été,  du  siècle  qui  dégénère.  Comme 
aînée,  elle  appartient  à  ce  groupe 
filles  d'honneur  qui  semble  personj 
dans  cette  apothéose  delà  monarchr 
est  le  siècle  de  Louis  XIV,  toutes  le 
ces  et  toutes  les  faiblesses  de  la  fe 
Comme  elle  d'abord,  elle  rougît  d 
et  d'être  aimée,  et,  violette  timî 
cache  sous  l'herbe  jusqu'à  l'heure  c 
de  son  pouvoir,  peut-être  aussi  de 


juelque  hostîlitc  ttînuVaire,  t»llc  m  ro- 
Iresse  dans  sa  fierté  reventie,  et  nioiitn? 
en  vain  à  un  indolent  amant  le  chemin  de 
rambitîon  et  de  la  gloire. 
■j'avouerai -je?  il  y  a  dans  cette  subite 
et  pourtant  décente  métaniorphosc,  un 
charme  qui  vous  suduît.  Peu  ïious  importe 
la  plus  belle  de  ces  deux  victîmeH  de  ra- 
mour.  Celle  que  nous  prcférûui  est  celle 
qa^D  ne  faut  pas  plaindréi  celle  qui  se 
retourne  contre  la  fotalité,  et  cherche  h 
la  dompter  d'un  courageux  sourire,  et 
non  celle  qui  descend  d'affronts  en  affronts 
la  pente  de  l'expiation  ascétique,  et  va 
aux  Carmélites  crucifier  son  cœur. 

Nous  suivons  jusqu'au  couvent,  avec 
un  attendrissement  qui  s'indigne,  La 
Vallîère  humiliée  et  pénitente,  mais  nous 
ne  franchissons  pas  la  grille.  Pour  madame 
<leSéry,  devenue  comtesse  d'Argenton, 
et  bravant,  pour  elle  et  pour  son  amant, 
les  cabales  d'une  cour  hypocrite,  nous  la 
suivons  jusqu'au  bout,  en  applaudissant 


j 
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à  ce  gracienx  héroïsme,  aussi  c&îà 
d'une  disgrâce,  mais  d'une  disgrâcrfl 
blie  par  le  combat. 

Madame  de  Parabère  n'a  rien  à  i 
à  madame  de  Montespan.  De  Vé 
elle  en  a  assez  pour  savoir  se  paiàn 
celui  qu'elle  n'a  pas.  Pour  du  cœtflS 
en  a  bien  davantage.  Ce  n'est  pi 
qui  eût  débuté  dans  la  carrière  avi 
hypocrites  réticences,  ces  souhaits  1 
rés,  ces  yeux  baissés  ou  pieusement 
au  ciel  de  l'astucieuse  fille  des  M 
mart.  Ce  n'est  pas  elle  qui,  Tadu 
déjà  dans  son  cœur,  se  fût  écriée 
componction  :  t  Dieu  me  garde  d 
t  jamais  la  maîtresse  du  roi  !  Si  j' 
t  jamais  assez  malheureuse  pour  ce' 
«  n'aurais  jamais  Tefironterie  de  me 
«  senter  devant  la  reine  !  »  —  Ce 
«  moment  où  elle  la  trompait,  »  aj 
avec  un  énergique  laconisme  made 
selle  de  Montpensier. 

Madame  de  Parabère,  dont  le  < 


rSîment  féminin  contenait  tontes  leg 
3ûutradictioHs,  se  piqua,  sur  lu  tin,  de 
quelque  piété.  Un  sermuu  du  village 
Tavait  touchée  ;  elle  eu  convint  de  bonne 
grâce  et  se  fit  dévote.  Que  Dieu  le  lui  pur- 
doune!  Mais  le  fut-cllejaiiiftis  a  k  &(:nti 
de  madame  de  Moutespan  qui,  au  mouicnt 
m  elle  faisait  de  La  Vallière  m  servante, 
et  s'acharnait  à  semer  d'affronts  ce  chemin 
expiatoire  que  la  maîtresse  repentante 
s'obstinait  à  suivre  jusqu'au  boutj  affi^r^ 
tait  une  dévotion  exagérée,  et  «jeûnoit  si 
«  austèrement  les  carêmes  qu'elle  faisoit 
*  peser  son  pain  ^  » 

Mais  laquelle  des  maîtresses  du  Eégeut 
comparer,  pour  Tennui  et  la  fausseté,  à 
madame  de  Maintenou,  cette  grande  par- 
venue, positive  et  pédantesque,  qui  porta 
près  du  trône  les  scrupules  étroits  et  les 
prosaïques  vertus  de  la  vie  bourgeoise, 
pour  laquelle  elle  s'avouait  faite  et  qu'elle 

'  Souvenirs  de  madame  de  Caylus. 
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regretta  toujours,  pour  nous  servir  d'ui 
expression  d'elle  qui  la  caractérise  à  meî 
veille,  «  comme  la  cane  regrette  i 
«  bourbe?  » 

Est-il  possible  de  songer  sans  s'attriMl 
à  cet  automne  froid  et  gris  du  gnoî 
règne,  à  ce  fauteuil  dogmatique  où  ] 
matriarche  ^,  comme  on  rappelait,  se  dà 
lecte  aux  assoupissantes  délices  de  la  p^ 
dagogie? 

Écoutez-la,  cette  prêcheuse  guindée 
gouvernante  du  grand  roi,  femme  d'aflh 
res  des  évêques*,  chargée  par  bref  d 
Pape  des  ititérêts  de  TÉglise  ^,  inoculai 
gravement  à  de  ternes  jeunes  filles  qud 
que  chose  de  ce  génie  des  jésuitiques  sul 
tilités  qu'elle  possède  si  bien,  que  que 
ques  écrivains  protestants  la  disent  affilia 
à  la  société*. 

^  Depping,  Corresp.  administ.  du  règne  deLouis  XH 

*  La  Beaumelle,  Mémoires^  etc.,  t.  VI,  p.  172,  é< 
de  1756. 

^  Ihid.,  t.  VI,  p.  121. 

♦  ièid.,  t.  V,  p.  142,  143. 


P-^tf  Qu*enteudczrvous,  Parthenay,  par 
ï  l'horreur  du  péché? 
|t —  «  C'est,  dit  la  demoînelle,  m  senti- 
•  ment  qui  nous  pousse  à  le  fuir  de  toutes 
los  forc€S» 

€  Montfalcon,  savez-vous  ce  que 
g'est  que  la  pmtiqiie  de  la  présence  de 
ïieu? 
«  Oui,  dit  la  petite  demoiselle^  naïve 
<  sans  le  vouloir,  c'est  de  penier  toujours 
«  à  lui  ^  » 

Un  bon  point  à  l'élève  Parthenay  pour 
sa  définition!  Un  mauvais  point  à T élevé 
Montfalcon,  pour  son  ingénuité! 

Et  voilà  comment  on  faisait  à  Saint- 
Cyrlê  catéchisme  que  les  dragons  étaient 
chargés  d'appliquer  à  la  France  ! 

Quelle  passion  que  celle-là,  dont  cha- 
que baiser  fut  un  cas  de  conscience, 
*  perpétuel  combat  de  l'amour  et  du  ju- 
«  bile  !  »  Quelle  femme  que  cette  méticu- 

'LaBeaumelle;  t.  VI,  p.  124,  1-25. 
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fwnTO    «a       un-   -nsÊjmsxn^  Je 
=i:::î  iltit. riusnir  HLUsc-oai 

iJkâA».;:^ iCL  tia;  r>i.  ^t*  xmauic  xi:  Il 

'  r^ii:s    -F"  -tf^   aimIiH!>uTf^    ritursjiwîua.  :  îl  3 
•-   ta  tatTTH  jterrupf    h  ««^  Iaêèt^r  i»f*nw»i^  J 

-   ir:a:    û*    u  j»*»rïiMii>*.  l^ciw    i*    SJi 


ibodes,  n'eBt*on  jmf^  près  de  dire,  comiwo 
Hi&dume  :  «  Four  ilire  k  vérité,  il  faut 
I  conTenir  que  les  femmes  ga]aî3 tes  sunt 

»p!us  amusantes  que  leâ  fLuinics  ver- 
tueuises,  raatg  il  luiit  niuins  ^'y  fier?  * 
K'éprouFe-^on  pas  le  besoin  de  rci^pirer, 
fet-ce  à  l'€3£cès ,  dans  rhistoire  de  toua 
les  caprices  et  de  toutâss  leii  licences  de 
JiBSprit  et  du  coeur  î 

JPtette  histoire,  la  voici  donc  enfin,  sans 
le  moindre  roman.  Voici  un  prince  artiste, 
savant,  éloquent,  spirituel,  toujours  gai, 
toujours  bon,  qui  eut  enfin  toutes  les 
qualités  qui  ne  sont  pas  des  qualités  de 
prince.  Voici  des  maîtresses  que  le  mari 
ne  dispute  point  à  Famant  et  des  bâtards 
dont  on  ne  songe  pas  le  moins  du  monde 
à  faire  des  rois. 

Voici  enfin  une  époque  sans  préjugés, 
originale,  hardie,  sceptique,  où  Ton  veut 
aimer,  rire  et  chanter  quand  même,  où 
les  vicissitudes  du  système  n'enlèvent  pas 
un  habitué  aux  bals  de  l'Opéra,  où  rien 


1 


•—   XXVI  — 

n'excuse  un  homme  de  s'être  fait  sauteî| 
la  cervelle,  où  les  maris  eux-mêmes  pr^ 
nent  leur  parti  et  donnent  carte  blanc 
aux  femmes  qui  la  donnent  aux  ma 
où  tout  le  monde,  en  proie  à  un  ver 
contagieux  de  galanterie  et  d'esprit, 
quelque  peu  rimeur  ou  amoureux,  oà 
Richelieu  écrit  des  billets  que  signeraîl?, 
Voltaire,  et  Voltaire  des  billets  que  ne 
désavouerait  pas  Richelieu,  où  le  prince t 
rit  tout  le  premier  des  couplets  qu'on 
fait  contre  lui,  et  prête  de  l'esprit  à  ses 
ennemis,  où  les  plus  fous  sont  les  plus 
sages,  où  les  plus  sages  sont  les  plus  fous, 
où  d'Argenson  ne  compte  plus  ses  maî- 
tresses, et  où  d'Aguesseau  est  bien  près 
d'en  avoir,  où  le  garde  des  sceaux  se  retire 
à  Notre-Dame  du  Traisnel,  dans  un  véri- 
table sérail  sous  la  grille,  et  où  le  chan* 
celier  de  France  se  laisse  appeler  par  la 
maréchale  d'Estrées  y  Mon  folichon  ^ 

^Journal  manuscrit    de    Mathieu     Marais  (fonds 
Bouhier). 


Cette  époque,  je  Vni  peiute  telkqu'eOe 
tj  resseinblftiitej  mais  non  flatti!*^.  Oiix 
li  me  liront  jusqu'au  bout  verront  que 
ute  frivole  qu'elle  semble,  cett^i  œuvre 
une  conclusion,  une  moralité,  et  que  si 
mteur  n'a  pas  fait  la  leçon  au  lecteur, 
est  qu'il  est  persuadé  qu'il  u'enei^t  paâ 
3  meilleure  et  de  plus  profitable  que  celte 
ne  le  lecteur  se  fait  lui-même. 

Si,  par  hasard,  il  se  reflétait  dans  mou 
mgage  quelque  cbose  de  la  liberté  du 
emps,  on  me  le  pardonnera  sans  doute. 
'ai  cherclié  à  éviter,   sans  y  toujours 
éussir  peut-être,  cette  influence.  Aujour- 
l'hui,  je  le  sais,  les  mots  ne  peuvent  plus 
itre  àla  fois  nus  et  chastes.  Notre  langue 
est  devenue  bégueule  comme  notre  hon- 
nêteté. Notre  vertu  de  repentis  tremble 
au  seul  nom  du  vice.  La  moindre  caillette 
de  province  s'efiarouche  aujourd'hui  de 
ce  dont  nos  grand'mères  daignaient  rire. 
Je  ne  manquerais  point  de  bonnes  rai- 
sons pour  me  défendre  contre  ces  suscep- 
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[cr  I&  Î£s  msas  $  allèi 

iij     oc  ii^T)  c  àâisK  io-  les  ii 

1      >.         ^IZH:    ŒnSb.  JS:  maBS  dMUH 

7  À  misxzx:  il  ausDaer  et  me  < 
lîsL^  ,^  X  Tis^  !rL  àPFrâr  pouâser  ^ 
^±^  Jte  7â  :!:  Qt  oesit  joicîiNMiderie 
jtt  vrm  €L  rja:  i  la  iK>nk.  Je 
prunoiifisr  sensnàu^i  jiTac  «ssuranoç 
iiiiiîifînit  àf^  Zamenr bcamètt  : 

>'uc*  Trr^àf  Tsm» .  nnt  «a  noff  îssp  Hbelhis. 

Que  le  public  reçoive  donc  ce  livre 
jridulgeDoe,  Qu'il  se  pénètre  des  néces 
exceptionnelles  de  notre  sujet;  qu 
rappelle,  comme  Ty  conviait  le  spii 
autour  rie  quelques  ouvrages  qui  sor 
niudMcH  du  genre  du  nôtre,  t  que  l 
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1  bleau  qni  peint  le  mieux  les  mœurs 

I  n'est  pas  toujours  le  plus  monil  K  » 
(^ne  cette  bienveillance  s'étende  du 
tre  aux  portraits  et  des  portraits  à 
'original.  Qu'il  sourie  à  cette  époque 
itrange  et  charmante  qui  fut,  au  sortir 
les^  disciplines  du  grand  siècle,  comîiip  la 
""ronde  de^  mœurs  légères.  Lo^^fiiutes  de 
lOi  aimable^ï  pécliereeses  sont-dlcï^  donc 
Lprès  tout  des  fautes  indignes  de  pardon? 
^e  pourraient-elles  pas  dire  comme  ma- 
lame  de  Courcelles  à  ses  juges  : 

Ah!  consultez  de  grâce  et  vos  yeux  et  vos  cœurs, 
Ils  vous  inspireront  d'être  mes  protecteurs; 
Tout  ce  que  l'amour  fait  n'est-il  pas  légitime  ? 
Et  vous  qui  tempérez  la  sévère  Théiiiis, 
Pourriez-vous  vous  résoudre  à  châtier  un  crime 
Que  la  plupart  de  vous  voudroient  avoir  commis? 

Toutes,  du  reste,  comptèrent  plus  ou 
moins  sur  ce  pardon  final  des  hommes  et 
de  Dieu.  «  J'espère  cependant,  dit  madame 
«  de  Phalaris  au  Régent ,  que  Dieu  me 

*  Préface  des  Tahleaujc  de  (jenre   et   dlii^itoire,    par 
F.  Barrière.  Paris,  1828. 
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€  fera  miséricorde.  »  Et  le  Régent  1 
même  la  promet,  cette  miséricorde, 
madame  de  Parabère. 

Cette  confiance  fut  surtout  la  conso 
tîon  de  celles  qui  devaient  se  sauver  j 
le  repentir.  Aux  autres,  qui  n'auront 
sans  doute  d'autre  ressource  pour  dési 
mer  leur  juge  que  de  le  faire  rire,  il  r» 
toujours  le  mot  de  madame  de  La  Sabliéi 
excuse  charmante  de  toutes  les  femn 
qui  n'en  ont  pas  d'autres  : 

«  Un  magistrat,  parent  de  madame 
«  La  Sablière,  lui  disoit  d'un  ton  gra^ 
c  Quoi  !  madame,  toujours  de  l'amou 
«  des  amants?  Les  bêtes  n'ont  du  m 
«  qu'une  saison.  —  C'est  vrai,  dit- 
«  mais  ce  sont  des  bêtes.  » 

M.  DE  Lescure. 


-A    PETITE    LÉONORE 


Le  duc  d'Orléans  ne  fut  pas  longtemps  à 
témoigner  de  ce  qu'il  serait  un  jour.  Il  avait 
on  de  ces  tempéraments  précoces  dont 


La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années, 

et  pour  précepteur ,  un  brave  homme  «  qui 
«  buvait  bien  et  ne  savait  rien  au  delà.  »»  Avec 
de  tels  instincts  et  un  maître  si  peu  fait  pour 
les  contenir ,  il  n'y  a  point  lieu  de  s'étonner 
si  le  jeune  prince  eut  l'âge  d'amour  presque 
aussitôt  que  l'âge  de  raison. 

il.    I)U    RÉG.  1 
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Da  reste,  une  dame  complaisante, 
il  nV  en  avait  que  trop  alors,  s'était 
d'aider  la  nature,  et  de  lui  apprendre 
qu'il  n'avait  pas  deviné. 

«  A  treize  ans,  dit  Madame,  sa  mft: 
<  ûls  était  déjà  un  homme;  une  dame 
«  lité  lavait  instruit  *.  » 

Nous  regrettons  fort  de  ne  pas  cou 
pour  le  livrer  à  la  postérité ,  le  nom  i 
dame  «  de  qualité  *.  » 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  profita  si  biei 
leçons  qu'à  quatorze  ans  il  faisait  déji 


1  Madame,  Correspondance  complète,  édii 
15  juin  1719,  t.  II,  p.  lîl. 

*  Nous  ne  sommes  guère  plus  fixé  sur  la  p 
maltresse  de  Louis  XV,  embarrassé,  cette  U 
plus  par  Tabsence,  mais  par  l'abondance  d 
seignements.  Plusieurs  dames  «  de  quali 
disputèrent  en  effet  Thonneur  de  déniaiser  1 
honneur  qui  doit  rester,  comme  nous  le  vei 
madame  de  La  Trillière. 

Quant  à  Louis  XIV,  on  a  attribué  partout 
d*initiatrice  à  madame  de  Beauvais.  Puisqi 
sommes  arrivé  au  Dauphin,  disons  que  mad 
Crussol  fut  renvoyée  de  la  cour,  <  pour  avoii 
«  instruire  M»  le  Dauphin  sur  un  chapitre  • 
<^  lui  montroit  pas  M.  de  Montausier.  »  ( 
uropas.) 


e  Ixiî.  On  lit  dans  la  chronique  scaniMetiâe 
lu  temps  : 

«  Sa  première  maillasse  fui  la  liolite  Léo* 
nove ,  flllo  du  concierge  du  gardf-meiihlo 
p  du  Palais-Royal,  Il  en  eut,  agi*  do  qualorEU 
ans,  un  enfant,  ce  qui  fit  grand  bruit.  Mon- 
sieur s'en  îàchn  fort,  Madame  n'm  fut  pas 
p  mécontente.  Elle  prit  même  beancoup  de 
soins  de  la  mère  et  de  l'enfant.  Cette  ftUo  a 
^«  depuis  été  mariée  à  M.  de  Gharencey,  lîls 
d'un  conseiller  à  Riom  *.  * 
De  tout  cela,  il  résulte  qu'il  est  faux  de  dire 
qu'il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte. 

On  voit  qu'il  ne  coûta  guère  au  duc  d'Or- 
léans. 


*  Mémoires  de  Maurepas,  1792,  in-8o,  t.  I,  p.  lOG. 
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^.  Z  3.  lUS-îli^. 


MADEMOISELLE  PI  NET  DE  LA  MASSONNIÈBE 


l 


Ce  fut  dans  ce  temps-là  *  qu  il  partit  pour 
aller  servir  en  Italie  sous  le  maréchal  de 
Catinat.  Il  s'arrêta  quelque  temps  à  Lyon  , 
et  il  y  fit  une  maîtresse  en  passant,  qui  fut 
mademoiselle  Pinet  de  la  Massonnièro  ,  à 
quoi  la  mère  consentit.  Il  fut  obligé  de 
partir  pour  Tltalie  et  laissa  sa  maîtresse 
grosse  d'un  fils  dont  elle  accoucha. 
«  Il  la  vint  retrouver  à  son  retour  d'Italie, 
et  proposa  à  la  mère  et  à  la  fille  de  venir  à 
'  Paris.  Le  père  fit  ce  qu'il  put  pour  Tempé- 


J  -Uc'moires  de  Maurepas,  1. 1,  p.  100-107 
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cher  :  cette  affaÎTe  lui  donna  mena 
de  chagrin  qu'il  en  rnoorot.  Par  ceio 
les  denx  fenunes  se  trouvèrent  mal! 
de  leurs  Yolontés  et  partirent  sur-le-c 
pour  Paris  ;  mais  elles  trouvèrent  M. 
d'Orléans  amoureux  de  la  Desmares. 
«  Mademoiselle  de  la  Hassonnière  ' 
s'en  venger  en  prenant  le  prince  de  ï 
qui  lui  promit  de  l'épouser.  Celui-d  n 
la  mère  et  la  fille  à  Lyon ,  laissa  sa 
tresse  grosse  et  partit  sans  leur  dire  i 
Ces  deux  femmes  furent  outrées  ;  elle 
rent ,  et  surtout  la  mère ,  que  le  seu 
qui  restoit  à  prendre  étoit  de  mai 
fille.  Elle  trouva  M.  Poncet ,  gentilh 
de  Montélimart,  capitaine  de  cavaler. 
ne  fit  aucune  difficulté  d'épouser 
fille ,  dont  il  a  eu  plus  de  cent  milli 
de  bien  qu'il  a  dissipés.  Il  fut  chassé 
que  temps  après  de  sa  compagnie  *.  > 

*  Mémoires  de  Maurepas,  t.  I,  p.  107. 


CHARLOTTE    DESMARES 


Christine-Antoinette-Charlotie  Desmares  , 
une  des  actrices  les  plus  distinguées  et  les  plus 
galantes  du  commencement  du  xvuf  siècle  , 
avait  de  qui  tenir  comme  talent  et  comme 
galanterie.  Elle  était  arrière-petite-lilie  de 
Montfleury  *  et  nièce  de  laChampmeslé. 

Son  père,  Nicolas  Desmares  ,  et  sa  mère  , 
Anne  d'Ennebault  ,  faisaient  partie  d'une 
troupe  de  comédiens  français  entretenue  par 
le  roi  de  Danemark.  Desmares  ,  rappelé  à 


'    Lettre    de    mademoiselle  Desmares   aux  frères 
Parfaict  (17  février  1739). 
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tibilités  par  trop  farouches,  contre  ce 
cant  enfin  qui  de  TAngleterre  passe  à  la 
France.  Aux  uns,  je  citerais  le  mot  de 
Chamfort  :  «  Plus  les  mœurs  s'alt&rent} 
a  plus  on  devient  délicat  sur  les  décen^ 
«  ces.»  Aux  autres,  je  dirais  comme  DiH 
clos  :  «  La  pudeur,  la  pudeur,  belle  vertu 
«  qu'on  attache  sur  soi  le  matin  avec  deft 
«  épingles!  » 

J'aime  mieux  m'incliner  et  me  tftire. 
Mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  pousser  àV^- 
cès  le  respect  de  cette  pudibonderie  qui 
ne  profite  en  rien  à  la  morale.  Je  pois 
prononcer  cependant  avec  assurance  Ta- 
nathème  de  l'auteur  honnête  : 

Nuda  recède  Venus  ;  non  est  tuas  iste  libellas. 

Que  le  public  reçoive  donc  ce  livre  avec 
indulgence.  Qu'il  se  pénètre  des  nécessités 
exceptionnelles  de  notre  sujet;  qu'il  se 
rappelle,  comme  l'y  conviait  le  spirituel 
auteur  de  quelques  ouvrages  qui  sont  les 
modèles  du  genre  du  nôtre,  «  que  le  ta- 


5  aux  portraits  et  des  portraits  à 
lal.  Qu'il  sourie  à  cette  époque 
e  et  charmante  qui  fut,  au  sortir 
ciplines  du  grand  siècle,  comme  la 
2  des  mœurs  légères.  Lestantes  de 
nables  pécheresses  sont-elles  donc 
:out  des  fautes  indignes  de  ])iirdon? 
urraient-elles  pas  dire  comme  ma- 
de  Courcelles  à  ses  jnges  : 

!  consultez  de  grâce  et  vos  yeux  et  vos  cœurs, 
vous  insi)ircront  d'être  mes  protecteurs  ; 
ut  ce  que  Tamour  fait  n'est-il  {las  légitime? 
vous  qui  tempérez  la  sévère  Théinis, 
urriez-vous  vous  résoudre  à  châtier  un  crime 
e  la  plupart  de  vous  voudroient  avoir  commis? 
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tendresse  délicate  et  par  moment  sublime. 
Mademoiselle  Desmares  fut  tendre  dans  le 
sens  ^Tilgaire  du  mot  ;  elle  fut  sensible  à  la 
façon  de*  mademoiselle  Gaussin  qui  ne  vou- 
lait voir  souBrir  personne  ,  pas  même  son 
porteur  d'eau. 

Ce  qui  nous  fait  parler  ainsi ,  c^est  que 
mademoiselle  Desmares  eut  beaucoup  d'a- 
mants et  ne  semble  pas  en  avoir  eu  un  pour 
elle-même. 

En  amour  comme  au  théâtre,  il  nous  parait 
qu'il  a  manqué  quelque  chose  à  cette  femme 
si  bien  douée  *  du  reste  pour  ressentir  et  pour 
inspirer  une  passion.  Il  lui  a  manqué  le 
souffle ,  le  feu  sacré,  le  diable  au  corps  si  Ton 
veut. 

Le  premier  objet  de  ses  faiblesses  parait 
avoir  été  Monseigneur  le  Dauphin  *  lui-même, 

1  «  Mademoiselle  Desmarcs,  dit  Lemazurier,  avait 
€  une  figure  et  une  voix  charmantes.  » 

'  Madame  la  princesse  de  Conti  citait  même,  pour 
la  dégoûter  du  prince,  son  exemple  à  mademoiselle 
Cbouin.  €  Elle  lui  dit  qu'elle  n'auroit  pas  plus  tdt 
c  consenti  à  ce  que  souhaitoit  Monseigneur,  qu'il  ne 
«  s'en  soucieroit  plus.  Elle  lui  cita  les  exemples  de 
«  mademoiselle  de  Melun,  de  madame  du  Roure,de 
c  la  DesmareSt  de  la  Raisin,  et  de  ce  qui  ctoit  arrivé 
«  à  la  Moreau.  »  {Mémoires  de  Maurepas,  t.  I,  p.  39.) 


cetamani  avare  et  timoré,  qui  faisaît  jetoer 
îa  RnisiB  *  et  qui  con^ïèdiait  Paticboa  Moreau 

en  lui  fiLJsaut  remettre  dix  louia  *. 

Elle  TLB  fit  avec  co  priocfi  ni  s*^b  afTairês  de 
cœur  m  ses  afîaireH  d'argejiL 

Elle  se  rejeta  alors,  à  ce  dernier  litre  sans 
doute,  sur  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  en  fut  ua 
momeiit,  au  dire  des  Mémoires  de  Maurepas, 
réellement  ainonrrnx,  et  ipii  dut  on  rlTrt  avoir 
eu  pour  elle  un  goût  assez  prononcé,  puis- 
qu'il la  reprit  deux  fois,  après  le  règne  éphé- 
mère de  Florence,  et  après  celui  beaucoup 
plus  durable  de  madame  d'Argenton. 

Elle  eut  même  du  prince  une  fille  ^  qui  fut 
reconnue  simplement,  et  non  légitimée,  mais 
qui,  dès  Tan  1722,  prit  les  armes  de  France  \ 

«  Mon  fils  a  eu  de  la  Desmares  *  une  petite 

1  V.  dans  Madame  {Correspondance  complète,  13  jan- 
vier 1719,  t.  II,  p.  52)  cette  curieuse  anecdote. 

*  Que  Fanciion  jeta  au  nez  de  Vami  du  prince. 
[Ihid.,  t.  I,  p.  44,  note.) 

3  Une  seule  et  non  deux,  comme  le  disent  les  Mé- 
moires de  Maurepas  ,  t.  I ,  p.  108;  —  Math.  Marais  , 
dans  son  Journal,  à  la  date  du  17  octobre  1723,  sem- 
blerait en  compter  deux. 

*  Journal  de  Barbier,  édit.  in-12.  t.  I,  p.  213. 

5  Madanae  dit  :  Desmares  ;  les  frères  Parfaict  disent  : 
Besmarres,  Lagrange-Chancel  aussi. 


■ 
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«  fille  K  Elle  aurait  bien  voulu  lui  mettre  sur 
«  le  corps  un  autre  enfant,  mais  il  a  répondu  : 
«  Non,  celui-ci  est  trop  arlequin.  Elle  lui 
«  demanda  ce  qu'il  voulait  dire  par  là.  Il  ré- 
«  pondit:  Il  est  de  trop  de  pièces  différentes.  » 

Et  en  effet,  à  cet  enfant,  il  était  facile  d'at- 
tribuer plus  d'un  père. 

Il  y  avait  d'abord  Baron  •,  le  fameux  co- 
médien, selon  les  uns  ;  son  fils,  selon  les  au- 
tres ^^  qu'elle  ne  quitta  pas,  tout  en  reprenant 
le  duc  d'Orléans,  et  que  le  prince,  dans  un 
accès  d'humeur,  finit  par  exiler  *. 

Il  y  avait  un  certain  Hogguers,  fameux  ban- 
quier suisse  *;  il  y  avait  enfin  cet  électeur  de 

1  En  1702  et  non  en  1701  comme  le  dit  Boisjour- 
dain  dans  ses  Mélanges  (1807, 3  vol.  in-S*»). 

«  Mémoires  de  Maurepas,  t,  I.  p.  108. 
Boisjourdain,  1. 1,  p.  209. 

*  Mémoires  de  Maurepas,  t.  I,  p.  111. 

»  Boisjourdain,  t.  1er,  p.  209.  —  Ce  Hogguers  est 
ainsi  défini  par  Lemontey:  «  Ancienne  créature  du 
«  contrôleur  général  Desmarets  et  l'un  des  plus  fa- 
«  meux  intrigants  de  ce  temps.  »  Son  père  et  lui 
ayant  prêté  de  l'argent  à  Charles  XII,  ils  furent  gra*' 
tifîés  de  terres  et  de  titres  en  Suède.  Le  fils  fut 
chargé  de  tout  ce  qui  regardait  les  projets  du  royal 
aventurier  avec  l'Espagne  et  avec  la  France.  Il  fut 
le  confident  et  l'agent  du  fameux  baron  de  Gœrtz; 
on  peut  voir  dans  l'cf'dition  des  Afemoire.s  de  d'Argen- 
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ère,  qui  aimait  tant  les  griseites»  au  dirt 
âdamë^  qu'il  les  regnellait  m&nm  a  Ver^ 

^lecteur  ne  détestait  pas  boo  plus  les*  ac 
il  est  probable  que  c'est  lui  que  la 
choisit  pour  eudosser  io  fruit  de 
les  in  partibm^.  Elle  le  savait  bon 
rt&  reculant  pas  devant  un  bâtard. 

donnée  par  M.  Rathery,  pour  la  Société  de 
)ire  de  France  (t.  I,  p.  24  à  33),  comment  le 
it,  qui  ne  rompait  jamais  tout  à  fait  avec  sus 
esses,  et  que  toutes  servaient  après  l'avoir 
;,  fut  mis  au  courant  par  la  Desmares,  leur 
e  confidente,  de  ces  projets  gigantesques, 
lesquels  une  belle  part  était  faite  à  la  France, 
i  moururent  avec  Charles  XII,  dont  ils  pour- 
t  bien  expliquer  la  fin  mystérieuse  et  préma- 


:adame,  24  novembre  1716  et  2  janvier  1718, 

).  284  et  363. 

es  chansonniers  n'épargnent  pas  la  Desmarcs: 

On  vit  de  la  même  façon, 
Chez  la  Desmares  que  Fillon, 
Oreguingué  ! 

Plus qu'une  louve, 

Elle  en  prend  par  où  elle  en  trouve. 

{Recueil  Maurepas,  1702.) 

ci  un  autre  couplet  de  1709: 

A  la  cour,  ainsi  qu'à  la  ville, 
JJanzy  f?J  ta  ruse  est  inutile, 
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«  Je  ne  sais  pas  si  elle  ne  l'a  pas  donné  à  ' 
«  rélecteur  de  Bavière,  qui  y  avait  aussi  twfc- 
«  vaille  de  son  côté  et  auquel  cela  a  coûté 
«  la  plus  belle  et  la  plus  magnifique  tabatière 
«  qu'on  puisse  voir.  Elle  était  garnie  de  groi 
«  diamants  *.  » 

Quant  à  la  fille  reconnue  de  la  Desmarei, 
elle  n'obtint  cette  faveur  qu'au  prix  d'un  mÔB 
sacrifice.  Comme  si  ses  lèvres  banales  eussenl 
pu,  même  dans  un  maternel  baiser,  corrom- 
pre l'innocence,  la  comédienne  ne  vit  sa  Allé 
qu'une  fois. 

«  La  mère  n'a  pu  voir  cette  enfant  qu'une 
«  fois  depuis  qu'elle  l'a  mise  au  monde.  C'est 
«  cette  année  (1719)  qu'elle  l'a  vue  dans  une 
«  loge.  Les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux  dans 
«  l'excès  de  sa  joie.  La.  fille  est  fort  gentille, 
«  mais  pas  de  beaucoup  aussi  jolie  que  la 
«  mère  *.  » 

Cette  entrevue  avait  été  précédée  d'une 

Amant  et  guerrier  fanfaron» 
De  duc  tu  n'auras  les  entrées, 
Et  jusqu'à  celles  de  Baron, 
Desmares  te  les  a  refusées. 

{Recueil  Maurepas.) 

*  Madame,  23  septembre  1717,  t.  I,  p.  322. 
t  Ihid.,  17  février  1719,  t.  II,  p.  67. 


rplication  qui  fut  loin,  selon  Madame,  û'èttù 
gréable  à  la  future  madamo  de  Bégur.  Tandis 
ue  la  pauvre  mère  pleurait  à  Tidi'^e  (h*  voir 
ieotôt  cette  enfant  qu'on  lui  avait  dorobéo 
vaut  même  le  X)rcmîcr  baiser,  la  filli%  dan» 

*  cabinet  du  Régent,  pleurait  de  honte  d'etru 
,ée  de  la  Desnmres,  et  de  douleur  de  n'être 
as  légitiniée. 

B  La  fille  de  la  comédienne  resseinblo  un 
peu  à  sa  mère  ;  on  Ta  élevée  à  Saint-Dems 
dans  un  cnuvenl,  mais  elle  n'a  pas  du  tout 
les  goûts  d'une  reliî^ieuse.  Lorsque  mon 
fils  la  fil  venir,  elle  ne  savait  pas  qui  elle 
était,  et  lorsqu'il  lui  dit  qu'il  était  son  père, 
■  elle  fut  transportée  de  joie,  car  elle  s'inia- 
'  gina  être  la  fille  de  la  Séry  et  la  sœur  du 

•  chevalier;  elle  pensait  ainsi  qu'elle  serait 
'  reconnue  ;  mais  quand  mon  fils  lui  eut  dit 
«  que  cela  ne  pouvait  être,  et  qu'elle  était  la 
«  fdle  de  la  Desmares,  elle  se  mit  à  pleurer 
"  amèrement  *.  » 

On  la  maria  en  1 719  au  marquis  de  Ségur  ', 
et  ce  ne  fut  qu'en  1722  qu'elle  fut  reconnue, 
on  même  temps  que  l'abbé  de  Saint-All)in. 

»  Madame,  4  août  171G,  t.  I,  p.  -200. 

-  Madame  annonce  ce  mariaj^'G  comme  consommé 
le  17  février  1719,  et,  le  20  juillet  1710,  elle  lui  donne 
formellement  quatorze  ans. 
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Ce  marquis  de  Ségur  était,  selon  les  Mi 
mûirïïs  de  Maurepas,  colonel  de  cavalerie  < 
brcgaiiier  des  armées  dn  roi.  U  n'eut  point  i 
se  repentir  d^'nn  laariage  qui  supposait  xm 
certaine  hardiesse  ou  une  certaine  résigni 
tkKi^  La  aile  de  la  Desmares  n'eut  rien  defl 
mère,  ni  les  caprices,  ni  le  talent.  Elle  fat  UB 
des  bonnes  mères  de  famille  et  une  des  grai 
des  épouses  du  xvm*  siècle,  lui  donnant  1 
spectacle  et  Texemple  d*un  déTOuement  cou 
jugal  devenu  historique. 

<  Le  hasard   le  servit  bien  de  tontes  manièret 

<  Créature  de  la  maison  d'Oriéans,  et  homme  d 
^  Qiértte.  il  s'arança  aisément  dans  le  chemin  de 

<  honneurs  et  de  la  fortune»  et  devint  lieutentnl 
«  général  des  armées  du  Roi,  inspecteur  de  cavi 

*  lerie,  cheralier  des  ordres,  gouverneur  de  Foi] 
«  avec  cinquante  mille  livres  de  rentes  des  bienfait 

<  du  Roi.  En  épousant  la  fille  du  Régent,  il  avo 

<  reçu  d'ailleurs  deux  cent  mille  livres,  mille  éco 

<  de  pension  de  la  maison  d'Orléans  et  une  épous 

<  aussi  vertueuse  que  ses  auteurs  étoient  vicieui 

*  et  qui  servit  son  mari  avec  le  détail  d'une  garde 
«^  malade,  malgré  l'infection  du  malade  qui  se  mou 
«  roit  d'un  entrax  qu'on  ouvrit  par  des  incisions 
«  depuis  la  tête  jusqu'au  milieu  du  dos.  Leur  fil 
(^  unique,  depuis  maréchal  de  France,  épousa  un 
V  demoiselle  de  Vernon,  Américaine,  se  fit  connoltr 
A  par  son  bras  cassé,  son  coup  de  feu  à  la  poitrine  € 
A  son  courage.  »  (Afémotres  de  Maurepas,  t.  III,  p.  7i 


èinoJs*?ne  Desmares  qui,  au  dire  de 
le,  jouait  encore  tous  les  joui'^  oti  1 710, 
retira  du  théâtre  qu'en  avril  I7?I,  à 
,e  trente*buit  ans.  Elle  était  encore  jo- 
lans  tonle  la  force  de  son  laletit.  Aussi 
Btraite  parut-elle  prématurée  â  tout  la 
\  et  inspira-l-elle  des  regrets  de  plus 
sorte  et  dont  nous  trouvonfl,  daus  \m 
res  pour  si^nnr  à  t histoire  de  la  fnhîu  *, 
asle,  chei  les  héritiers  de  Brandmyller,  1725, 

RÈT    CONTRE    LA    DESMARES,    COMKDIENNE. 
De  par  le  dieu  porte-marotte, 
Nous,  général  de  la  calotte, 
Voulant  prévenir  sagement 
Tout  ce  qui  pourroit  nuire  au  zèle 
Qu'un  calotin,  soldat  fidèle, 
Doit  avoir  pour  son  régiment; 
Plus  empocher  qu'aucuns  scandales, 
Surtout  de  la  part  des  vestales, 
Y  causent  du  relâchement; 
A  ces  causes,  sur  la  retraite 
De  la  Desm.,..,  anciennement 
Notre  bonne  et  vraie  sujette, 
Qui,  par  je  ne  sçais  quel  avertin, 
Quoique  encor  jeune  et  très-aimable, 
Auroit  quitté  l'art  estimable 
Du  cothurne  et  du  brodequin, 
Art  qui,  d'une  gloire  immortelle, 
Comblant  ladite  demoiselle, 
Espéroit  de  son  noble  cœur 
Qu'elle  mourrnit  au  lit  d  honneur, 
Ainsi  (jue  le  divin  Molière 
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un  assez  sLognIier  témoignage.  MademqH 
Desmares  avait  ^  an  dire  de  Boisjouiidl 
épousé,  à  une  époque  qu'D  est  difficile 

Doat  elle  étoit  digne  héritière. 
TantefoiSy  sans  ancon  égard 
Foor  ses  taleiils  et  son  grand  art 
A  repzesmter  ssr  la  scène 
Les  tableaux  de  la  rie  humaine, 
Afin  de  corriger  les  mœnrs. 
Les  capanccs  et  les  honeiirs. 
Elle  anroit  qnitté  le  théâtre. 
Et  son  air  rif,  jeone  et  folâtre, 
Ponr  en  prendre  un  plus  régulier 
Et  joBj»  en  particulier 
Acte  et  scène  plus  retenue 
Mais  qui  lasse  à  la  continue. 
Surtout  lorsque  Ton  est  pratic 
De  se  présenter  au  public. 
Ce  considéré,  sur  la  plainte 
Que  les  dames  du  régiment 
Nous  ont  portée,  et  sur  la  crainte 
D*un  plus  fâcheux  dérèglement; 
Attendu  Tétonnant  caprice 
De  la  susdite  grande  actrice. 
Contre  nos  coutumes  et  us; 
Sur  les  brouhahas  du  parterre, 
Lui  retranchons  ses  revenus 
£t  sur  les  claquements  de  mains  ; 
Voulons  qu  on  lui  fasse  la  guerre 
Sur  ce  caprice  des  plus  vains. 
A  moins  qu'au  bon  sens  ramenée, 
Dans  la  présente  et  même  année, 
Elle  ne  demande  à  rentrer 
Pour  en  public  se  remontrer 
Dans  un  âge  encor  convenable, 
Sans  attendre,  comme  Baron, 
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iser^  le  fila  aîné  de  Poisson,  proiuier  ea- 

i6n  du  ïhéHfre-FraDçais  K 
devait  être  Philippe,  lils  de  Paul  Poiseon. 
aMirier  ne  mentionne  pas  re  mariage, 
e  de  ramout  ou  de  rhyuiun  (lue  proveuûil 

m      Tl-catc  ou  »]tiairài]te  nos  eËivîfOli, 

|H     A  rlunnor  Tppentlr  louubb^ 

^"      D^autant  qae  flUé  de  «oititnte  aiift, 

Apres  un  ii  i^ùikÎ  laps  de  temps* 
^^     Bfitourfiant  a  ia  comédie, 
^B    Pourrait  n'être  pas  apt^îiiudie  ; 
^V     I^ui  CQnïtriiloiït  doDC  fiaJ;;om4^Qt 
'  Be  6è  répétitif  ptompteicieDt 

Pûin-  rentrer  dans  iioi  bonni^  ifAoiij 

Et  tenir  les  honiiLiirs  et  rang 

Attachés  aux  premières  classes 

Des  vestales  du  régiment. 

félanges  de  Boisjourdain  ,  t.  I ,  p.  209.  —  Les 
nges  de  Boisjourdain,  où  l'on  trouve,  à  travers 
^ues  anecdotes  curieuses,  tant  d'erreurs  et 
ichronismes,  ont  faussé  toute  cette  biographie 
.  Desmares.  Ils  prétendent  que  son  mari,  Des- 
ts,  l'avait  enlevée  de  chez  son  père,  qui  était 
)nseiller  en  l'élection  de  Senlis,  et  l'avait  épou- 
;ans  son  consentement.  Toute  cette  histoire  et 
.ventures  qui  la  suivirent  ne  sont  attribuables 
Henri  Desmarets,  musicien  compositeur  fran- 
né  à  Paris,  en  1602,  et  mort  à  Lunéville,  le 
)tembre  1741. 

idemoiselle  Desmares  était  Desmares  en  son 
,  fille  de  Nicolas  Desmares,  et  non  Desmarets, 
le  fait  d'un  mari  quelconque. 
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c^  àizoefix  et  déToaé  secrétaire  de  M.  de 
rrafc?.  son  complice  en  chassons,  son  i 
^cj*rear  en  indiscrétions,  et  auquel  on 
la  v'v^enpOatioai  connue  sous  le  nom  de  Hi 
rr?  Ai  Jf ifî»npwK  ?  Selon  les;  Mémoires  du  : 
*7.iïs  d\\K»nson,  ce  Salle  était  fils  d'un  o 
àien  et  d^une  comédienne,  mademoi 
l>«aMut>?§. 

E'ie  n  avait  pas  complètement  oublié, 
sa  iv^îraite.  Tart  auquel  elle  devait  tan 
succès  Letite  de  son  public,  la  cour 
même,  se  chargeait  de  le  lui  rappeler. 

On  lit  dans  la  M*  iMrt  de  mademoi 
Alsso  viTîTi  :  «  Il  y  a  eu  des  tracasseries 
«  cour  :  les  dames  du  palais  ont  voulu  j 

*  des  comédies  pour  amuser  la  reine  ;  Ml 

-  Xesles,  de  la  Trimouille,  Gaisi,  Gont 

•  Talliutl,  Villars,  Matignon,  étoient  le 

-  teurs.  Il  manquoit  une  actrice  pour  de 

-  lains  rôles,  et  il  étoit  nécessaire  d'î 
^  quelqu'un  qui  pût  former  les  autres 
«  proposa  la  Desmares,  qui  ne  mont« 

«  sur  le  théâtre.  Madame  de  Tallard  s'3 

«  posa  et  assura  qu'elle  ne  joueroit  point 

«  une  comédienne,  à  moins  que  la  rein 

"  fût  une  des  actrices.  La  petite  marquis 

«  Villars  dit  que  madame  de  Tallard  \ 


Ile  a  quitté  la  troupe.  La  Desmares  a 
et  les  comédies  ont  très-bien  réussi*.  •• 
7 février  1739,  mademoiselle  Desmares 
iit  aux  frères  Parfaict  un  récit  assez 
ique  de  la  mort  du  fameux  Monlfleury, 
îxpliquée  de  tant  de  façons  et  que  la 
e  de  son  arrière-petite-fille  n'est  pas 
our  éclaircir. 

emoiselle  Desmares  avait  laissé  à  Fart 
noignage  plus  éclatant  encore  de  sa 
iude,  et  au  public  une  marque  plus  efli- 
e  sa  reconnaissance,  le  jour  où,  en  for- 
pour  la  scène  sa  nièce ,  mademoiselle 
ville ,  elle  avait  acquitté  la  dette  con- 
3  par  elle  vis-à-vis  de  sa  célèbre  tante, 
impmeslé. 
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L'originalité  de  mademoiselle  Desmares, 
comme  actrice  et  sans  doute  comme  femme, 
fut  le  singulier  mélange  de  son  humeur  éga- 
lement portée  à  la  sensibilité  et  à  Tenjoue- 
ment.  Elle  passait  du  plaisant  au  sévère,  du 
rire  aux  larmes ,  avec  une  facilité  qui  témoi- 
gne d'une  grande  richesse  de  tempérament 
et  d'une  grande  souplesse  de  caractère.  Ces 
aptitudes  variées  en  firent  une  actrice  égale- 
ment remarquable  dans  les  rôles  tendres  et 
dans  les  rôles  comiques.  Pour  nous  servir 
de  l'expression  académique  de  Lemazurier, 
«  elle  portait  aussi  bien  le  sceptre  et  la  cou- 
ft  ronne  des  reines  que  le  tablier  de  la  sou- 
«  brette.  »Mais  son  vrai  succès,  ilfautle  croire, 
fut  dans  les  pièces  gaies,  que  son  esprit  jovial 
trouvait  moyen  d'animer  encore  par  les 
accessoires  les  plus  imprévus.  «  Avant  que  les 
«  pantins  eussent  régné  à  Paris,  la  mode 
«  avoit  mis  un  bilboquet  entre  les  mains  de 
«  tous  les  Parisiens.  Cette  niaiserie  monta 
«  jusqu'au  théâtre ,  et  Ton  vit  la  Desmares 
«  s'en  amuser  au  miUeu  de  ses  rôles  de  sui- 
«  vante,  au  grand  contentement  du  par- 
«  terre*.  » 

1  Encyclopédiana. 


menton ,  cette  opulente  poitrine ,  ces 
LX  drus ,  ce  nez  aux  ailes  frémissantes, 
IX  ronds,  ce  teint  à  la  flamande ,  pour 
raincre  que  jamais  la  Desmares  n\»ni- 
l  la  ville  quelque  chose  des  tristesses 
les*.  De  quel  joyeux  coup  de  talon  elle 
repousser  au  loin ,  dans  l'ombre  de  sa 
i  solennelle  défroque  de  velours  et  d'or, 
e  parure  de  sa  royauté  cornélienne  I 
onheur  de  quitter  le  cothurne  pour  la 
fie,  et  de  jeter  son  bandeau  de  clin- 
par- dessus  les  moulins.  Heureuse 
}  !  elle  trouvait  moyen  de  répondre  à 
vitation  à  souper  entre  deux  tirades 
pédales  !  Heureuse  femme  !  elle  eiltmis 
en  mirlitons  et  bu  du  Champagne  dans 


^24  - 

cette  urne  funèbre ,  que  plus  tard  la  là 
vreur  devait  remplir  de  larmes  ! 

On  comprend  que  l'art  et  la  vie  aien 
également  légers  à  cette  femme  insouc 
et  charmante,  promenant  d'amour  en  an 
de  festin  en  festin  son  cœur  facile  et  soi 
petit  insatiable.  On  peut  lire  dans  les  Mén 
du  chevalier  de  Ravanne  les  détails  peut 
apocryphes  de  cette  odyssée  grivoise, 
nous,  nous  demeurerons  sur  la  porte 
facilement  ouverte  de  ce  boudoir  côl 
qu'eût  si  bien  meublé  le  sopha  de  Crébi 
L'indiscrétion  ne  nous  plaît  que  pou 
choses  du  cœur.  En  fait  d'histoires  d'al 
on  en  a  toujours  trop  dit.  Si  frivole  que 
en  apparence  la  revue  que  nous  passons 
ne  s'arrête  qu'aux  vices  spirituels,  qi 
erreurs  ennoblies  par  le  sentiment ,  qi 
fautes  qui  révèlent  un  caractère. 


MADEMOISELLE    FLORENCE 


S'est  de  la  Régence  que  date  le  prestige  de 
rOpéra. 

«ï  Ce  théâtre  avait  acrjui^  une  faveur  popu- 
«  laire,  qu'il  n'avait  jamais  eue.  Ses  recettes 
«  furent  triplées  pendant  les  années  du  sys- 
«  tème.  Les  nouveautés  sV  succédaient  rapi- 
«  dément,  et  Tony  traita  des  sujets  purement 
«  tragiques.  L'opéra  s'exécutait  avec  un  plus 
«  grand  luxe  de  machines  qu'aujourd'hui. 
«  On  peut  en  juger  en  lisant,  dans  les  Œuvres 
«  de  Valentin  Jameray  Duval ,  la  relation  très- 
"  naïve  d'une  représentation  d'Isis,  où  le  sa- 
"  vaut  Beryer  pensa  devenir  fou  en  1718  '.  » 

'  Lemontey,  Histoire  de  la   Régence,   18.32,  2  vol. 


i 
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A  ces  séductions  d'un  spectacle  magîi 
il  faut  ajouter  Fattrait  des  bals  de  TOpé 
qui  eurent  bientôt  une  Togue  si  prodigii 
et  une  à  grande  influence  sur  les  ma 
françaises.  La  musqué  et  les  vers  faisa 
le  triomphe  des  cantatrices.  On  leur  peu 
tait  d'être  laides  avec  de  belles  voix,  et  ] 
dune  abusa  de  la  permission '.  Le  pul 
tout  entier  au  plaisir  de  l'oreille,  en  oub 
un  peu  celui  des  yeux,  bien  qu'il  fiit  trèw 

iii-8»,  t.  II,  p.  477.  —  Comment  s'en  étonner,  '. 
qn'on  lit  dans  les  Lettrts  de  madame  de  SéTi| 
propos  de  Uopéra  de  Cadmus:  «  C'est  un  prodi| 
<  beaaté;  il  y  a  des  endroits  de  la  musique  qui  n 
c  fait  pleurer.  Je  ne  suis  pas  seule  à  ne  pouToi 
«  soutenir,  Tàme  de  madame  de  La  Fajrette  ex 
«  tout  alarmée.  »  (SjanTÎer  1674.) 

<  €  L'expédient  de  conrertir  les  théAires  pu 
c  en  salles  de  bal  appartient  au  chevalier  de  B< 
«  Ion,  et  ce  conseil  lui  valut  une  pension  de 
•  mille  livres,  illustration  au  moins  imprévue 
«  un  neveu  de  Turenne.  Ce  plaisir,  devenu  p 
«  laire,  enivra  toutes  les  têtes.  Les  déguisen 
c  n'exclurent  ni  la  richesse  des  costumes,  ni  le 
«  des  diamants,  et  levèrent  les  obstacles  que  1 
«  gnité  de  l'Age  et  des  professions  pouvait  m 
c  aux  diffipations  les  plus  immodérées.  »(Lemoi 
t.  II,  p.  313.) 

*  La  Lo  Mauro  et  la  Pélissier  étaient  l'une  et  Vt 
d'une  botuté  médiocre. 


ê  au  bonheur  de  les  trourer  réunis,  D*ûil- 
tB^  des  études  [lèiiiWes  et  absorbaoles»  les 
as  d'un  art  (jvi*on  oublie  dès  qu'on  ûL^Tap- 
jSid  plus,  les  nécessités  crâne  vie  qui  n*a 
5  le  temps  des  soucis  matériels,  et  où  les 
:hes  toilettes  sont  un  devoir  de  professioui 
^ïit  cela  réservait  les  faveurs  des  princesses 
u  chant  â  des  amants  choisiB  et  faits  pour 
iùfier  la  prodigalité.  Il  leur  était  d'ailleura 
lifficile  de  les  multiplier,  car  la  voix  se  res- 
sent chez  les  cantatrices  des  faiblesses  du 
cœur,  et  de  tout  temps  elles  ont  ménagé  l'un 
pour  conserver  l'autre. 

Quant  aux  danseuses,  c'est  autre  chose. 
L'art,  dans  le  sens  élevé  du  mot,  fut  toujours 
leur  moindre  souci.  C'est  une  question  de 
jambe  levée  plus  ou  moins  haut,  voilà  tout. 
Aussi,  abandonnent-elles  volontiers  à  leurs 
rivales  les  laborieux  triomphes  de  la  scène, 
et  consentent-elles  à  faire  seulement  la  déco- 
ration du  spectacle.  Elles  savent  déjà  (juc 
leur  succès  n'est  pas  là,  et  que  le  ballet  n'est 
qu'une  exhibition. 

Mais  comme  elles  prennent  leur  revanche, 
ces  femmes-démons,  au  pied  et  au  cœur  ailés, 
à  la  tête  d'alouette,  à  Testomac  d'autruche, 
lorsque,  descendues  de  la  scène  sur  le  plan- 
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cher  mouvant  des  bals  de  l'Opéra,  elles  i 
nent,  rœil  provoquant,  le  sourire  fixé 
lèvres,  offrir  au  spectateur  encore  & 
l'étrange  et  piquante  surprise  de  leur  i 
liante  !  Les  voir  de  près,  ces  nymphes 
sylphides,  les  contempler  à  son  aise, 
presser  la  main,  leur  serrer  la  taille 
qu'elles  s'envolent,  leur  offrir  à  souper 
qu'elles  s'offensent,  voilà  ime  occasion 
quelle  la  plus  bourgeoise  sagesse,  la 
janséniste  indifférence  ne  résistent  pas.  i 
tez  à  cela  l'effet  de  cette  atmosphère  ard 
enivrante,  qui  endort  tout  scrupule  e1 
remords,  ces  lustres  étincelants,  ces  ei 
nants  accords,  et  vous  aurez  une  idée  d 
lies  que  le  bal  de  TOpéra,  c'est-à-dire  le  < 
de  ballet  à  portée  de  la  vue  et  de  la  mai 
divinités  de  tout  à  l'heure  devenues,  au 
fit  de  tout  adorateur  entreprenant,  de  sii 
mortelles, — ont  fait  faire  à  la  France  *. 

^  Ce  n'est  qu'en  1724  que  les  danseurs  et  dam 
de  l'Opéra,  jusque-là  officieusement  mêlés  au  p 
le  furent  officiellement,  *  pour  y  former  des  i 
c  rades  plaisantes,  pour  exécuter  des  danses 
«  ractèr.e,  et  donner  à  ces  bals  les  attraits  du 
«:  tacle.  »  Que  voulez-vous  que  devint  la  U 
bourgeois,  déjà  soumise  à  tant  d'assauts,  lorsc 
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Le  bal  de  TOpéra  Stiuva  [içut-^trc  h  KégB 
d'une  révolution.  Il  faut  voir  dans  Barbier  < 
dans  Mathieu  Marais  les  Pat-isieus  aflToléii  cou- 
rant y  porter  leur  dernier  ârf?enf  et  y  ou* 
bliant  gaiement  jusqu  a  la  banquennite*. 

Celte  invasion  fin  corps  de  ballet  dans  Jea] 
mœurs  y  changea  bien  des  choses .  Plus  d*uaJ 
antique  préjugé  tomba  sous  ces   espiègLetj 
mains,  et  régalité  fit  un  pas,  grâce  à  ces  bai- 
sers qui  e  0  o  fr»  n  d  a  i  r^  n  (.  1 1  "'  ^  m  ii  i^  ? . 

De  1720  à  1760,  en  ces  quarante  années,  que 
de  surprises,  que  de  colères,  que  de  hontes, 
pour  un  homme  qui  serait  resté  pétrifié  dans 
les  usages  décents,  dans  les  solennelles  habi- 
tudes du  siècle  de  Louis  XIV,  et  qui  se  réveil- 

sentait  entraîné  par  l'électricitt'  que  dégageaient 
toutes  ces  mains  fiévreuses,  «  conduisant  les  contre- 
«  danses  nouvelles,  les  Calotins,  la  Farandoiih,  les 
«  Rats,  Liron-Lirette,  la  Monaco,  le  Cotillon  qui  va 
<  toujours?  »  Faut-il  s'étonner  que  la  ville  et  la  cour, 
la  bourgeoisie  et  la  noblesse,  la  robe  et  la  finance, 
tout  le  monde,  depuis  la  Saint-Martin  jusqu'au  Ca- 
rême, semblât  piqué  de  la  tarentule? 

*  «  Malgré  la  misère  du  temps,  on  a  fait  bonne 
«  chère  ici  ce  carnaval  (dont  j'ai  eu  ma  part),  et  le 
c  bal  de  l'Opéra  a  été  bien  couru.»  [Journal  de  Bar- 
bier, février  1723,  t.  I,  p.  254^  —  La  plus  forte  re- 
cette des  bals  de  l'Opéra  est  celle  de  l'année  1719- 
1720,  qui  rapporta  116,038  livres. 
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lerait  de  temps  en  temps  au  bruit  des  anti- 
ques traditions  qui  s'écroulent  ! 

Il  avait  murmuré  sans  doute,  Timmuable 
gentilhomme,  lors  de  ces  fameuses  lettres 
patentes  de  1669,  données  par  Louis  XIV  à 
Tabbé  Perrin  : 

«  Nous  voulons  et  nous  plaist  que  tous 
<(  gentilshommes  et  damoiselles  puissent 
«  chanter  auxdites  pièces  et  représentations 
«  de  notre  Académie  royale,  sans  que,  pour 
«  ce,  ils  soient  censés  déroger  audit  litre  de 
«  noblesse,  ni  à  leurs  privilèges,  droits  et 
»  immunités.  »> 

Il  avait  frémi  à  la  pensée  que  mesdemoi- 
selles de  Castilly,  de  Saint-Christophe,  de 
Camargo  demeuraient  nobles  conune  devant, 
et  que  les  sieurs  Borel  du  Miracle,  de  Chassé, 
seigneur  du  Ponceau,  jouiraient  de  tous  les 
privilèges  de  leur  naissance  et  conserveraient, 
s'ils  l'avaient,  jusqu'au  droit  de  commtmier 
avec  l'épée. 

Après  tout,  cette  dérogation  à  la  sévérité 
des  traditions  féodales  n'était  qu'une  excep- 
tion et  ne  s'appliquait  qu'à  très-peu  de  per- 
sonnes. 

On  savait  bien  que  les  grands  seigneurs  à 
la  mode  admettaient  à  leurs  soupers  leu 
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grands  chanteurB  du  temps,  que  le  cheys^licr 
de  Bouillon  et  M.  de  Lorge  ne  dédmgnaimit 
pas  de  choquer  leur  %'erre  conlr©  îi*  verm  da 
Thévenai-d  et  de  DiunesniL  Main  c'était  lem* 
verre  d'orgie.  Ils  frayaient  euBemble,  leduc  et 
Tacteiar,  pouraiusi  dire  incognito,  et  le  cheva- 
lier de  Bouillon  pris  eu  flagrant  délit  de  fami- 
liarité avec  Thévenard,  le  déguiBait  sons  la 
oiajesft'^  fin  îilro  r]<'  r-nint^'  (Fliolsteiu-riorn  V. 

Thévenard  partageait  avec  Baron  le  privi- 
lège de  ne  point  trouver  de  cruelles.  Ils 
avaient  chacun  leur  bonnet  de  nuit  chez 
maintes  duchesses ,  quelquefois  tous  deux 
chez  la  même.  Tout  cela  ne  tirait  pas  à  con- 
séquence. On  en  haussait  les  épaules  comme 
d'un  caprice  bizarre,  d'une  dépravation  de 
goût.  On  appelait  ces  liaisons  malsaines  les 
envies  de  madame  d'Albret  ou  de  madame  do 
Luxembourg.  Personne,  mari  ou  amant,  n'eût 
consenti  à  se  montrer  jaloux  d'un  partage 
ridicule. 

On  savait  tout  cela.  On  savait  que  madame 
de  Montespan  avait  un  faible  pour  Lulli,  et 
l'on  ne  s'en  étonnait  pas  trop.  On  ne  s'inquié- 
tait même  pas  que  Louis  XIY,  par  un  royal 

1  Recueil  Maurcpas,  t.  XI,  p.  :3J1  (lïOii. 
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caprice,  s^amusât  à  payer  à  plusieurs  reprises 
les  dettes  toujours  renouvelées  du  chanteur 
Bout^lou  *  et  protégeât  les  malices  de  Gaye 
contre  le  ressentiment  de  Tarchevêque  de 
Reims. 

Malgré  tout  cela,  le  débordement  des  mœu» 
n'entamait  que  lentement,  à  la  façon  de  la 
goutte  d'eau  creusant  la  pierre,  le  mur  tou- 
jours solide  des  anciennes  incompatibilités. 
De  temps  en  temps  d'ailleurs,  le  sang  se  ré- 
voltait, le  marquis  mécontent  jetait  à  la  porte 
son  ami  improvisé  ou,  pour  le  châtier,  em- 
pruntait le  bâton  d  un  laquais.  De  temps  en 
temps,  l'orgueil  patricien  se  redressait, 
comme  im  ressort  longtemps  comprimé,  chei 
la  grande  dame  déchue,  et  souffletait  le  rotu- 
rier dans  son  indigne  amant. 

Le  principe  était  sauf,  on  s'encanaillait 
discrètement,  on  polissonnait  à  huis  clos.  On 
savait  bien  que  Monseigneur  le  Dauphin  avait 
préféré  la  Raisin  à  madame  du  Roure,  mais 
il  ne  l'avouait  pas.  On  savait  bien  que  M.  le 

1  Louis  XIV  poussait  la  complaisance  jusqu'à  faire 
servir  à  son  contraltin  favori  une  table  de  six  ou 
douze  couverts,  dans  la  prison  où  il  attendait  les 
effets  de  la  munificence  royale,  qui  gagnait  plus  à 
le  délivrer  qu'à  le  nourrir. 
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duc  de  Chartres  courait  le  guilledou  des  ac- 
trices. Mais  il  ne  se  vantait  pas  de  ces  bonne» 
fortnoes,  dont  d'Argensou  seul  avait  lacoufl- 
dence.  Deux  membres  de  la  noblesse,  et  de  Ifti 
meilleure,  le  grand  prieur  de  Vendôme  et  Im 
prince  de  Léon ,  avaient  agi  avec  moins  dô{ 
retenue.  Mais,  la  réprobation  universelle  avait J 
puni  Tun  de  ses  bravades  ;  l'autre  avait  vu  - 
sa  maîtresse  ex^pîer  dans   un   couvent  des 
charmes  trop  séduisants. 

Sur  la  jQn  du  règne  de  Louis  XIV,  il  y  eut 
comme  une  espèce  de  débâcle  ,  la  décadence 
des  mœiu*s  suivit  presque  immédiatement 
celle  de  son  pouvoir,  et,  avant  de  mourir,  1(î 
grand  roi  ]3ut  assister  à  une  sorte  de  regain  de 
la  Fronde,  aune  dissolution  simultanée  des 
principes  moraux  et  de  Tautorité  politique. 

C'est  alors  qu'aux  spirituels  reproches  d'un 
Coulanges  ,  mettant  en  chansons  la  ruine  de 
l'ancienne  politesse ,  et  aux  regrets  anodins 
de  madame  du  Noyer,  succèdent  les  consta- 
tations stupéfiées  de  l'agent  chargé  par  Le- 
tellier  de  la  police  des  mœurs,  et  les  verbeuses 
doléances,  les  humoristiques  anathèmes  de 
Madame. 

Bientôt  Técluse  crève ,  et  le  flot  de  corrup- 
tion monte  sans  obstacle.  L'exception  devient 
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lu  n^B.  UOpèrk  el  1a  Ckimédie  ne  fournissent 
phs  âes  mfiîrr^ses  xdx  pnnoes  seulement , 
ik  «H  ionniiaaenl  i  iodI  le  znonde.  On  comp- 
tEÔi  'hier  les  âesert£3irs  de  Isi  foi  conjugale  ou 
an  Teg«in  Immaiii,  les  orgies  de  Clichy,  les 
soupers  û  Anet ,  les  promenades  de  Saint- 
Gkmà  el  les  nymjdies  de  théâtre  prenant 
hors  de  la  scèsne  les  licences  mythologiques , 
les  Marean ,  les  BesmàJins,  les  Dufort ,  etc. 
Ix^ourd'hid  Ton  ne  c(»npte  plus.  Intrigues 
d^amour,  intripies  d'amour-propre,  intrigues 
d'ai^gœnî^  tel  est  le  triple  thème  de  toutes  les 
Tariaîians,  le  trijQe  sujet  des  conversations 
et  le  triple  objet  des  actes. 

La  chanteuse  d(Hmiie,  la  danseuse  règne, 
la  figurante  a  du  cxèdit  et  la  choriste  a  du 
pouToir.  L  ouvreuse  de  loges  est  un  person- 
nage, et  le  valet  de  coulisses  prime  le  laquais 
de  grande  maison.  La  ville  est  devenue  la 
succursale  du  théâtre,  sous  un  prince  artiste 
et  galant  qui  fait  des  opéras ,  et  qui  mord  le 
premier  à  tous  les  fhiits  nouveaux  de  Tespa- 
lier  de  la  danse. 

Le  temps  n'est  plus  où  M.  le  Duc  refusait  de 
prendre  parti  pour  les  Loison,  ses  maîtresses, 
dans  im  conflit  avec  des  bourgeoises,  et  leur 
disait  sans  faron  :  «  Mesdames ,  je  veux  bien 


«*  •  \*A^ 


avec  les  femmes,  elle  duc  de  Noailles, 
oitele  pouvoir,  s'empresse  de  prendre 
tresse.  Les  filles  d'Opéra  font  flores, 
t  cotées  comme  les  actions  d«'  la  rue 
ipoL\.  Emilie  ,  les  Souris,  la  Le  Uoy, 
t  du  duc  de  Mazarin  à  Fiinarcon  ,  de 
u  à  Chàteau-Ilenaull ,  de  tous  au  Hé- 
comédienne  regimbe  contre  Tédit  et 
défi  les  étolTes  et  les  pierreries  pros- 
aDangevillemeL  uneroLe  d'indienne 
e,  .et  le  duc  d'Aumont,  tout  apoplccti- 
1  est ,  la  mène  par  la  main  chez  le 
nt  de  police  et  va  demander  grâce 
3.  Et ,  à  mesure  que  ces  femmes  sont 
î,  elles  méprisent.  Leur  dédain  est  en 
irecte  du  respect  qu'on  Ifîur  prostitue. 


—  36  — 

Les  r  :  d      Kmp^ropre  ou  d^afl 

iment  le  bruit  de  la  *< 

^  rdes  et  des  salons.  Â 

âe  E  «  11    ilmie  de  l'Opéra  dev 

1  Fnnœ.  Madame  de  D 

r    I  Fdîssîer  contre  h 

e.  <4  madame  de  Parabès 

et  les  deux  ciandes  dames  affichent  avec  i 
une  kame  qui  n  a  diantre  objet  que  cette  i 
litè  de  protection. 

Oœ  diraiKiL  cet  infle^ôble  témoin  des  tei 
f^ooulèss  $^il  assistait  à  ces  curieux  témoigna 
de  rabaissement  des  passions  ;  à  cette  im 
caMe  vengeance,  à  cette  revanche  effron 
tiwe  par  la  fille  d'Opéra  de  Thumiliatioi 
culain^?  Owe  dirait-il,  en  lisant  le  procès  d 
demoiselle  Pièvost  contre  le  bailli  de  Mes; 
rainé  par  elle;  s  il  entendait  les  révélai 
infomantes,  les  terribles  accusations  qui 
vent  la  mort  prématurée  de  mademois 
Lecouvreur ,  et  qui ,  pour  soulever  les  vc 
qui  cachent  le  secret  de  sa  fin ,  écartent 
bord  ceux  sous  lesquels  la  duchesse  de  Bo 
Ion  a  en  vain  essayé  de  dérober  sa  vie  ? 

Que  dirait-il,  s'il  avait  vu,  du  vivant  de  c 


ivres  gui  soni  le  prouuii  ae  sa  lormne 
a  toilette  engagées  ;  et,  après  sa  mort , 
seiller  au  Parlement ,  M.  Ferriol  d'Ar- 
,  accepter  les  fonctions  d'exécuteur  tes- 
taire? 

3mps  va  venir  des  Sophie  Anioult,  des 
,  des  Guimart,  des  carrosses  à  six  cho- 
-aînant  à  grandes  guides  le  déshonneur 
iénin,  des  Soubise,  des  Lauraguais  ;  et 
odigalités  folles,  et  des  fêtes  de  la  pro- 
3n  éclipsant  celles  de  la  royauté  ;  et  des 
ndicules,  et  des  banqueroutes  inouïes, 
aps  va  venir  des  ventes  cyniques,  (les 
tions  insolentes,  des  périodiques  adieux 
au  public  par  des  favorites  qui  ne  s'é- 
înt  que  pour  revenir ,  qui  ne  reculent 
nnrTTiiftnx  sauter,  ot  nui.  Galalées  de 
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Le  temps  va  venir  enfin  des  ventes  far 
de  mademoiselle  Lecouvreur,  dont  la  Pély 
achètera  les  dépouilles  à  forfait  ;  de  m 
moiselle  Deschamps  et  de  tant  d^autres  < 
comme  elles,  avaient  économisé  des  mill 
sur  des  appointements  gui  variaient  de  4< 
6,000  Uvres. 

Le  temps  n'est  pas  loin  où  un  duc  d 
Vallière  deviendra  amoureux  de  la  pc 
Lacour  parce  qu'il  lui  sera  arrivé  de  d 
par  une  ironie  sacrilège,  t  que  les  dianu 
t  sont  la  croix  de  Saint-Louis  de  son  éta 
et,  entièrement  subjugué,  se  mettra  à  gei 
devant  eUe ,  sur  son  cordon  bleu ,  et  baifl 
la  tête  sous  cet  ordre  ignominieux  :  t  A 
t  noux,  vieille  ducaille  !  » 

Mais  parlons  un  peu ,  puisque  nous  a^ 
plusieurs  fois  prononcé  son  nom ,  de  < 
Pélissier  ,  dont  la  scandaleuse  histoire 
résumer  toutes  les  contradictions  et  toute 
anomalies  nées  du  sans-géne  de  la  Rége 
On  trouve  tout  le  monde  dans  cette  hisU 
jusqu'au  curé  de  Saint-Sulpice  *.  Femme  « 
entrepreneur  de  TOpéra ,  à  Rouen ,  c'est 

1  A  titre  de  mandataire  de  du  Lid,  et  charge 
poursuivre,  au  profit  des  pauvres,  larestitutioi 


e  ses  inxngues  ce  pienipoienuaire  sans 
lies.  La  toile  tendue,  un  juif  y  est  pris, 
if  de  beau  rapport,  ma  foi  !  huit  cent 
livres  de  rente.  Mais  la  Pélissier  ne  pré- 
it  pas  se  gêner  pour  cela ,  et  dans  cet 
r  où  elle  voulait  avoir  toutes  ses  aises , 
saya  de  conseiTer  à  Francœur,  violon  de 
•a,  la  place  du  tiers.  Du  Lis ,  trahi ,  ber- 
u  quart  ruiné ,  s'avise  de  réclamer  dos 
ju'il  n'a  pas  donnés ,  des  cadeaux  qu'il 
LS  faits*.  Et  il  se  conduisait  Lien  cepen- 

ce  du  Lis  ;  il  donnait  un  jour  soixante 
livres  de  pierreries ,  il  était  toujours  le 
er  au  balcon  de  l'Opéra  et  allait  au  Cours 
ia  maîtresse  dans  une  voiture  à  six  che- 

au  milieu  de  la  file  ,  comme  les  prin- 
;    Tnnt  cela  valait  bien  le  droit  de  se 
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rinfidèle ,  de  bâtonner  quelque  peu  le  rival. 
Une  misère.  L'afPaire  se  découvre.  On  roue  le 
valet ,  on  emprisonne  les  gardes  françaises , 
et  du  Lis ,  condamné  à  être  rompu  vif ,  est 
exécuté  en  effigie. 

Voilà  comment  le  Parlement,  en  mai  1731 , 
faisait  respecter  l'inviolabilité  de  la  chan- 
teuse et  l'inviolabilité  du  violon.  On  n^avait 
pas,  comme  le  remarquait  Barbier  ,  fait  tant 
de  façons  pour  Voltaire  : 

Admirez  combien  Ton  estime 
Le  coup  d'archet  plus  que  la  rime; 
Que  Voltaire  soit  assommé, 
Thémis  s'en  tait,  la  cour  s'en  joue  ! 
Que  Francœur  ne  soit  qu'alarmé, 
Le  seul  complot  mène  à  la  roue  i. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  Madame 
tremble  lorsqu'une  mère  par  trop  insouciante 
laisse  aller  son  fils,  le  propre  duc  de  Chartres, 
au  bal  de  TOpéra.  Madame  d'Orléans  cepen- 
dant avait  quelque  raison  de  s'en  méfier  et 
savait  fort  bien  ce  qu'un  mari  peut  rapporter 
de  là  à  sa  femme.  C'est  à  TOpéra  que  le  duc 
d'Orléans  avait  rencontré  la  Florence,  et  cette 
rencontre  avait  eu  des  suites.  Le  jeune  duc 

4  Journal  du  Barbier,  t.  II,  p.  159. 


de  Ghailres,  qu*ou  Toulaildéniaiser,  pouvail, 
lui  aussi,  en  reveûir  avec  trop  d'esprit  *,  Et 
il  n'en  fallait  grière,  je  vous  jure,  pour 
être  heureux  do  ces  faciles  bûiiheursl  On 
peut  en  juger  par  les  vers  suivants  qui 
nous  donnent  des  renseignements  prétieux 
sur  les  habitudes,  et,  comment  dirai-je  ?  le 
tarif  des  fllles  d'Opéra  de  cette  époque  *  : 

Ce  beau  lieu  fournit  des  belles, 
A  tous  les  gens  d'à-présent  : 
Des  Mâtins  pour  do  l'arj^ent, 
La  Moreau  pour  des  dentelles, 
La  Grand  Guyard  pour  son  pain, 
La  Rochon pour  rien; 

La  Déchar  pour  l'abondance, 
La  Renaud  pour  un  habit, 
La  Macé  jtour  le  déduit, 
Des  Places  pour  la  finance, 
La  Du  Fort  pour  des  bijoux, 
Ah!  que  les  hommes  sont  fous! 

La  Florence  pour  des  meubles, 
La  Ducais  à  tous  venants, 


»  C'est  ce  qui  arriva  en  effet.  V.  Madame,  9  dé- 
cembre 1719,  t.  II,  p.  199. 

*  «  Je  suis  extrêmement  vexée,  car,  hier  au  soir, 
«  j'ai  appris  que  mon  fils  et  madame  d'Orléans  ont 
<  permis  à  leur  fils  d'aller  à  ce  maudit  bal  de  rO])éra. 
4^  C'est  le  moyen  «le  perdre  corps  et  ànu;  un  gar«;on 
•    (|ui   était   si  pieux  ;  car  aller  au  bal  de  l'Opéra  ou 

1. 
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Es  !a  Dtmis  po«r  en  guits. 
La  Stibu^Bj  est  tav»  seule, 
La  B«it«wa  ft  a  pas  an  chat  <  ! 

Telîe  était,  en  Tan  de  grâce  1706,  la  sta- 
cbcîi^jDe  ttbnte  de  TOpêra,  popularisée  par 
ÎA  ciûasiOQ.  VoUd  ce  que  le  spectateur  devait 
siiWHr  lorsipi^il  se  hasardait  à  pousser  une 
pointe  d>3[ploration  dans  les  mystères  de  la 
i»iLli?î5e,  pays  «enchanteur  et  décevant,  dont 
Pafîvsny  a  donné  ce  joli  croquis  : 

«  L  Opéra  est  un  séjour  enchanté  ;  c'est  le 
t  pays  des  métamorphoses  ;  en  im  clin  d'œil 

•  les  hommes  deviennent  des  dieux,  et  les 
«  déesses  s  hiunanisent.  Là  le  voyageur  n'a 
4  pas  besoin  de  courir  les  pays,  ce  sont  les 
«  pays  qui  voyagent.... 

«  Celles  de  l'Opéra  (les  fées)  enchantent 
<  ainsi  que  celles  de  nos  qpntes,  mais  leur 

•  art  est  plus  naturel.  Ordinairement,  elles 

•  sont  bienfaisantes,  cependant  elles  n  accor- 
«  dent  point  à  ceux  qu'elles  aiment  le  don  des 
t  richesses,  elles  le  gardent  pour  elles. 

«  Disons  un  mot  des  habitants  du  pays  de 

•  rOpéra.  Ce  sont  des  peuples  un  peu  bi- 

«  dans  un  mauvais  lieu  c'est  tout  un.  »  (Madame, 
13  nov.  1719,  t.  II,  p.  187.) 
*  Recueil  Maurepas  (1706). 
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*  zaïTes,  ils  ne  pai'lent  qu*en  rJmniant,  iî® 
«  marchent  cpi'en  dansant,  et  font  gouvtnil 

•  ïmx  et  Tâutre  lorsqifUs  en  ont  le  moins 

*  dcnvie. 

^^  Le  raisonnement  est  rare  parmi  ces  peu- 
^ïles*  Comme  ils  ont  la  tête  pleine  de  mn- 
D  dqiie,  iJs  ne  pensent  qne  des  chants  el  uV\* 

•  priment  que  des  sons.  Cependant  ils  ont 
"  puasse  si  loin  la  science  des  notesi,  qiie  si 
«  le  raisonnement  se  pouvoit  noter,  ils  rai- 
«  sonneroient  tous  à  livre  ouvert.  » 

S'il  ne  raisonnait  guère,  ce  gentil  petit 
peuple,  il  comptait  déjà  fort  bien.  Et,  il  faut 
le  dire,  il  n'en  pouvait  guère  être  autrement 
en  présence  d'une  insuffisance  d'appointe- 
ments qui  ne  laissait  aucune  actrice  hors  de 
la  nécessité  d'y  suppléer. 

Au  temps  où  le  Régent  put  connaître  Flo- 
rence, des  actrices  de  l'Opéra  ayant  tenu  le 
premier  emploi,  les  demoiselles  Aubry  et 
Yerdier,  n'avaient  qu'une  seule  chambre  pour 
asile  et  couchaient  dans  le  même  lit.  Le  Rè- 
glement concernant  l" Opéra  du  11  janvier  1713 
donnait  aux  danseuses  de  400  à  900  livres. 
Mademoiselle  Pélissier  devait  arriver  progres- 
sivement à  4,000  livres  d'appointements.  Ma- 
demoiselle Deschamps,  que  ses  prodigalité^^ 
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rendirent  si  célèbre,  avait  juste  400  livres  *. 
En  1778,  même  lorsque  le  budget  de  l'Opéra, 
de  217,050  livres  fut  arrivé  à  907,582,  ma- 
demoiselle Guimard  *  n'avait  que  6,800  fr.  *. 
On  devine  sans  peine  par  quels  moyens  les 
filles  d'Opéra  parvenaient  à  joindre,  comme 
on  dit,  les  deux  bouts  et  à  se  faire  un  sort 
sur  la  fin.  Les  nécessités  auxquelles  les  ré- 
duisait la  parcimonie  officielle  étaient  même 
si  évidentes  qu'elles  ne  s'en  gênaient  pas,  et 
que  plus  d'une  dut  chanter  gaiement  le  mali- 
cieux refrain  de  Dufay,  un  des  chansonniers 
à  la  mode  : 

Sur  Tair  du  Bransîe  de  Mett. 
Chez  les  filles  de  l'Opéra, 
On  danse  un  joli  bransle, 
Dès  le  matin,  quand  on  y  Ta  : 
Ah!  bonjour,  monsieur,  vous  voilà, 
Venez-vous  pour  le  bransle; 
Si  vous  payez,  l'on  dansera, 
Point  d'argent,  point  de  bransle  ^. 

Que  Ton  juge  maintenant  des  dangers  qu'il 

*  De  La  Borde,  Essai  sur  la  mtm'gue,  Paris,  1780, 
4  vol.  in-4%  1. 1,  p.  395. 

«  Ibid, 

8  Mademoiselle  Camargo  avait  eu  2,200  livres. 
En    176-i,   mademoiselle   Guimard    avait    débuté 
comme  premier  sujet  de  la  danse  à  600  livres. 

♦  Recueil  M  au  repas  (1708], 
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y  avait  pour  un  jeune  liomiue  dans  un  pareil 
commerce,  et  du  ravage  que  durent  faire 
âans  les  cœurs  et  les  fortunes  ces  bals  mas- 
qués dont  la  vogue  devint  telle  que,  depuis 
Vannée  1716,  leur  nombre  se  multiplia  jus- 
qu  H  huit  par  semaine^  et  que  la  salle  de  TA- 
cadômie  fraiiaiise  {hùrresco  refermstj  dut 
alterner  avec  la  salle  de  TOpéra  pour  leur 
donner  asile  *, 

Une  seule  chose  nous  étonne,  c'est  que  le 
duc  de  Chartres  ait  tourné  ses  préférences 
du  côté  de  Melpomène  -  et  ne  se  soit  pas  im- 
médiatement jeté  dans  les  bras  de  Terpsi- 
chore.  Melpomène,  elle  aussi,  du  reste,  faisait 
des  conquêtes  et  mettait  les  cerveaux  à  Ten- 
vers.  On  peut  lire  dans  les  Lettres  de  made- 
moiselle Aïssé  ^  la  très-plaisante  histoire  de 
ce  chanoine  de  Notre-Dame,  fameux  jansé- 
niste âgé  de  soixante-dix  ans  qui,  succom- 
bant à  Tenvie  de  voir,  au  moins  une  fois  avant 
de  mourir,  la  comédie,  s'y  rend  affublé  des 

1  Lemontey,  Histoire  de  la  Régence,  t.  II,  p.  313. 

-  Le  duc  de  Chartres  entretint  quelque  temps  la 
petite  Quinault  et  la  quitta  platement,  lui  laissant 
un  enfant  et  quelques  centaines  de  louis. 

3  Lettres  de  mademoiselle  Aïssé,  édit.  E.  Deniu, 
p.  08,  «jy,  100. 
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bardes  de  sa  grand'mère,  «  arrive  à  l^amphi- 
«  théâtre,  )a  cornette  haute,  Thabit  troussé 
«  et  tous  les  falbalas  imaginés  en  ce  temps-là 
«  pour  suppléer  ans  paniers,  >  y  fait  rire,  puis 
murmurer,  Teut  s^esquiver  et  tombe  dans 
la  saUe  des  exempts  qui  Tarrétent  et  le  mè- 
nent au  lientenant  de  i>olice. 

Avec  le  ba]  de  TOpéra,  plus  de  ces  précau- 
tions à  prendre  et  de  ces  surprises  à  craindre. 
Le  déguisement  n'y  est  plus  une  exception 
défendue,  c'est  une  règle  gui  y  permet  tout. 
On  n'a  pas  encore  trop  gâté  le  métier  aux 
bons  bourgeois,  et  la  galanterie,  bien  qu*elle 
y  ait  toutes  ses  aises,  n'est  pas  encore  dis- 
pensée d'esprit.  On  y  pense  bien  déjà  que 
l'amour  t  est  rarement  un  sentiment  profond , 
«  mais  seulement  un  prétexte  d'avoir  et  de 
t  donner  du  plaisir  ^;  »  mais  on  n'y  a  pas 
encore  affiché  ce  cynisme  qui  encanaillera 
de  plus  en  plus  l'Opéra  et  dont  il  est  trop 
resté  dans  le  pamphlet  fameux  intitulé  :  Sta- 
tuts de  r Opéra,  et  dont  les  anecdotes  effa- 
rouchent jusqu'à  l'oreille  d'un  agent  de  la 
police  secrète  '. 

i  Le  vicomte  de  Barsae,  roman  du  milieu  du  xviii* 
siècle  .Wilson,  Dublin). 
«  V.  à  la  suite   du  tome  VIII   de   Barbier  (édit. 


.  Florence,  dont  nous  allons  nous  occuper 
uBi veulent,  et  dont  les  conpleï^i  cités  pins 

t  nous  ont  révOlé  Im  fîoiit!)  Boildes  et  le 

chant  à  m  rdn^in%  laisait  partie  de  ce 

ps  de  ballet  niéprigablo,  arlorabîe,  ïi>don- 

jjte,  méprisé,  ador^j  iH  mi'^me  n^iloîîli*,  tjui 

l^oquait  do  touti^s  les  hm  qu  il  uVnîiit  pas 

ites,  et  ne  ci-ai^aît  ni  Dieu  ni  liuanœup  te 

eiitenant  de  jjoliee. 

Dansait-elle  bien?  dansait-uDe  njal?  il  ooiis 
i  Hé  imposisibltî  de  le  savoir,  et  riouB  n'avûni 
que  la  légèreté  de  son  ccBiir  pour  croire  à  la 
légèreté  de  ses  pieds.  Mais  cela  Êuffît^  comme 
m  va  voir,  pour  donuor  Tidéfj  d'un  rare  la- 
lent  chorégraphique.  L'art  de  la  pirouette  ne 
dut  point  avoir  de  secret  pour  celle  qui  eut  si 
bien  Tart  de  Tinfidélité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  témoignages  habituels 
en  pareil  cas  sont  muets  à  l'endroit  de  Flo- 
rence, et  Tauteur  gravement  minutieux  qui 
enregistre  tout  ce  qui  s'est  fait,  dit  ou  chanté 
à  l'Opéra  depuis  1660,  Durey  deNoinville,  ne 
fait  aucune  mention  de  Florence  en  dépit  du 
relief  que  devaient  lui  donner,  ta  défaut  d'au- 
tres succès,  ceux  de  Tamour.  Le  galant  his- 

in-1'2),  lo  Journal  de  police  .sous  Louis:  AT.   p.    iC^O. 
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toriographe  auquel  nous  devons  le  profil  di 
toutes  les  danseuses  célèbres  du  xvir  et  di 
XVIII»  siècle  *  :  la  Fontaine,  la  Subligny,  1; 
Desinâtins,  la  Guyot,  la  Prévost,  la  Salle,  1; 
Camargo;  qui  tresse  des  couronnes  à  Le  Maun 
et  à  Antier,  et  jette  des  fleurs  jusque  sur  h 
tombe  de  mademoiselle  Pélissier,  n'a  pai 
gardé  pour  Florence  la  moindre  feuille  d( 
myrte  ou  de  laurier.  Il  n'insère  pas  mém< 
son  nom  dans  le  bulletin  complet  donné  pa 
lui  du  personnel  lyrique  et  dansant  des  opé 
ras  joués  depuis  1660. 

La  Florence  parait  cependant  avoir  eu  tou 
ce  qu'il  fallait  à  une  danseuse  pour  réussii 
Elle  était  bête. 

«  La  mère  de  l'abbé  de  Saint-Albin  étf 
«  fort  belle,  mais  elle  n'avait  nul  esprit;  c 
t  tait  une  sotte  ;  lorsqu'on  la  voyait  on  aui 
«  pensé,  avec  ses  jolies  mines,  que  persoi 
«  n'était  plus  fin  qu'elle  *.  » 

Ecoutons  maintenant  la  chronique  sca^ 
leuse  du  temps,  qui  eut  son  digne  min 
dans  M.  de  Maurepas  '  : 

1  Durey  de  Noinville,  Histoire  de  l'Opéra^  2*  é* 
Paris,  Duchesne,  1757,  in-S*. 
'Madame,  Correspond.,  18  déc.  1720,  t.  Il, 
5  Mémoires  de  Maurepas,  1. 1,  p.  107. 


jBs  amours  dtï  M,  le  duc  d DHéans  avec 
I  «  ia  Desmares  fureut  îDteiTonipues  par  le  ^ 
I  »  goût  qu'il  prit  pour  la  FloreDce,  daDseiise 
\  •  de  rOpéra  qui  avoit,  en  ce  temps-là,  sur  son 
(  «  compte,  M.  MiUantier^  greffier  en  chef  do 
w  rHôtel  de  ville  de  Paris,  et  qu'elle  De  quitta 
i  point  pour  ce  prince  * .  » 

Quelques  mots  de  commentaires  sur  ces 
lignes  si  pleines  de  choses. 

Lîi  beauté  de  Florence,  afBiTOée  par  Ma- 
dame, est  aussi  peu  contestée  que  Test  son 
talent*  *  C^éîait,  dit  Boisjoui'daiii ',  une  dan- 
t  seusede  l'Opéra,  tn;s-belle  pensortoe  pour 
«  qui  le  Régent  marqua  un  goût  soutenu 
«  pendant  quelque  temps.  » 

Le  Recueil  Maurepas,  peu  indulgent  sous 
ce  rapport,  constate  cette  splendide  beauté 

^Ce  Mittantier,  à  ce  qu'il  paraît,  fréquentait  fort 
les  comédiennes.  Nous  trouvons  un  couplet  qui  lui 
donne  la  Raisin,  actrice  honorée  des  bontés  d(* 
Monseigneur  le  Dauphin  : 

Raisin  encore 
Croit  que  sa  femme  l'adore, 

Mais  la  belle  espère 
Chercher  encor  le  mystère, 

Chez  ce  greilier 
Qu'on  nomme  Mittantier. 

îBoisjourdain,  Mélanges,  t.  T,  p,  222. 
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par  un  couplet  admiratif  que  nous  retn 
à  la  date  de  1696  et  de  1706,  et  dont  m 
pouvons  donner  que  les  deux  premiec 
laissant  au  lecteur  le  soin  de  suppi 
reste  : 

Mon  Dieal  que  Florence  est  jolie» 
Je  Toudrois  bien,  etc. 

La  liaison  du  duc  de  Chartres  et  i 
rence  doit  prendre  la  date  de  1696.  D 
plet  de  cette  époque  nous  le  monti 
entiché  d'elle.  Cest  le  219»  couplet  d*m 
fŒttne  satirique  fort  en  usage,  comme  c 
à  cette  époque  : 

De  Chartres,  dans  Tétable, 

Ne  pouTant  demeurer, 

S'il  ne  Toit  son  aimable 

Qu'il  fait  si  bien  danser. 
De  tons  ces  faox  dérots  évitant  la  présence. 
Et  la  dérotion,— dondon, 
S'en  Tint  à  rOpëra,— 4a  la, 

Retroarer  la  Florence. 

Uu  noël  de  1697  nous  montre  encore 
de  Chartres,  mais  cette  fois  accompa{ 
sa  belle  : 

Une  troupe  joyeuse 

De  Paris  arrira, 

C'estoient  les  (dus  joyeuses  fsicj 

Filles  de  T  Opéra. 

Lors,  du  4u'en  dira-t-on 


Bnflti,  un  Autu?  eouidei  de  1V7 

prend  -^-f^^-  f.-...^i.  ,i  r*  ;.-..; cc^îll^ 

eut  à  suJbir  plus  d'une  concuirenc-e.  el  fit  e: 

vie  aux  duchesses.  Le  couplet  de:::  z:  js  j  i 
Ions  attribue  ces  Yelléiîés  inîéressrr^rs  a  X^r - 
Charlotte  Mazarini ,  femme  d-  I>:  -^^  J 
A'ignerot,  marquis  de  Ilichelieu  : 

Elle  n'aiice  j  â5  Tir^rr:. 
Et  refuse  les  îna::'.?. 
Ce  n'est  .ja  un--  n-i^và-?-. 
Mais  la  place  ie  F^-r--!-^. 
A  ce  qu'on  ci'.  Ta  t-^i-t-rr 
Pour  un  p'/'J'i-Lk  ie  Fràr.cr . 
C'est  la  pure  veriîr. 

L'annotateur  du  Recueil  de  Maure j^as  tj  ': 
donne  à  ce  propos  un  renseiLoi ruiner.:  q::i  no;: 
explique  l'absence  du  nom  de  Florence  s^j 


( 
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^i«î$3slKS  de  l»péia,  et  Tabsence,  sur  ce 
ii«&.  d^  «Mte  auréole  artistique.  Le  duc  d€ 
CSkXrts^  laT^il  retirée  du  théâtre. 

JUàjasie  du  Noyer,  dans  sa  première  Lettre, 
A>c^<làie  le  Ml  et  le  donne  conune  presque 
xv^&Mn^Yam  du  maiiage  même  du  duc 

Kepc^esioiismainlaaantle  récit  des  Mémoires 

«  EUe  devint  grosse  et  eut  un  garçon  ^  qui 
t  ;9i  èlè  bagptisè  à  Saint-Eustache,  comme  fils 
«  du  $ieur  Goche,  Talet  de  chambre  de  M.  le 
«  duc  d\>rlèans«  C'est  ce  fils  que  M.  le  duc 
«  dXM^Ans  a  reconnu  depuis  sous  le  nom 
«  d'abbé  de  Saint-Albin,  à  la  sollicitation  de 

•  Madame,  qui  Taimoit  beaucoup  par  rapport 
«  au  père  lignères,  à  qui  il  faisoit  régulière- 

•  ment  sa  cour*.  » 

*  En  1696,  d*après  le  témoignage  de  Madame  elle* 
même.  (Corr^jp.,  26  juillet  1716.  t.  I,  p.  259.)- 

*  Mémoires  de  Maurepas,  t.  I,  p.  108.  —  Ce  Coche 
ou  Cauche,  selon  Duclos,  qui  lui  avait  prêté  son 
nom,  était  le  premier  valet  de  chambre  et,  dit 
Barbier,  c  le  favori  du  Régent.  »  Bien  différent  de 
d'ibagnet,  concierge  du  Palais-Royal,  cet  autre 
serviteur  dont  Duclos  réhabilite  la  mémoire,  il  ne 
recula  pour  son  maître  devant  aucun  genre  de 
services,  et  fut  encore  plus  dévoué  à  ses  passions 


s  intérêts  ;  aussi  entra-t-il  fort  arant  dans  sa 
ce  et  presque  dans  son  intimit*^.  Coche  et 
e  de  Nancré  furent  les  deux  factotum»  mile 
slle  du  Régent  :  ils  eurent  une  part  dans  too!€» 
igues  de  la  Régence,  même  les  polii.ques. 
lez  Coche  que  Law  demeure  au  Palais-K'-jai. 
z  madame  de  Xancré,  dix  jours  sans  sor'.ir. 
e,  le  23  décembre  ITîO.  il  s'v  cache  encore, 
est  su  que  de  M.  le  Duc,  du  Relent  et  de 
Malgré  toute  la  bonne  volonté  de  ce  lîernier, 
.  cela  de  plaisant  dans  son  affaire,  qu'il  ne  put 
avoir  d'enfant  de  madame  Coche,  ce  eu;  en- 
iaucoup  de  son  autorité  à  sa  déclaration  de 
té  vis-à-vis  du  bâtard  de  Florence.  D'Ibaçnet. 
raire,  «  attaché  à  la  maison  d'Orléans  dès  son 
ce,  avoitvu  naître  le  Régent, ill'aimoit  tendre- 
et  le  servoit  avec  zèle,  lui  parlant  avec  la 
:é  d'un  vieux  domestique  et  avec  la  droiture 
vérité  d'un  homme  digne  d'être  l'ami  de  son 
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Elle  F^peQe  à  éesEL  reprises,  c^ 

constamment  mon  abbé  de  Saint-Afl 

mépris  mâoie  âe  la.  tache  ariginel] 

n'héâte  pas  à  le  préférera  ses  petits- 

légLtinies.  Elle  se  réjoait  de  le  tmt 

aoxhomienrs:*  Cela  me  lait  grand  jkbli 

«  elle  car  j*ai  eu  pins  d'attachoodenl] 

«  pan:iie  garefm^  dès  sa  pins  tendre  i 

«  qne  ponr  tontes  ses  sœors^  car  je  si 

«  snadée  qne^  de  tons  les  enfants  lé 

«  on  illégitîmes  de  mon  fils,  c*est  ce 

«  m'aime  le  mieux  ^  • 

Voici  le  portrait  qu'elle  en  fait  :  « 
t  air  de  famille  ;  il  ressemble  fort  à  fc 
M  sîenr;  il  a  quelqne  chose  de  son 
«  beaucoup  de  mademoiselle  de  Va^ 
«  C'est  im  charmant  et  très-honnéte  | 

«  je  ne  rais  point  en  si  maaraise  compagi 

<  suis  très-fâché /de  tous  y  voir.  Une  autr 
c  traita  comme  le  dernier  des  hommes  Cane 
K  de  chambre  et  Mercure  do  Régent,  sur  c» 
«  domestique  aTOit  séduit  une  jeune  fille  de 

<  treize  ans  pour  la  livrer  à  son  maître.  » 
Mémoires  secrets  sur  les  règnes  de  Louis  X 
Louis  XV,  collect.  Michaud,  t.  XXIV;  V.  i 
montej,  Histoire  de  la  Régence.) 

i  Madame,  4  octobre  1721.  t.  II,  p.  344. 
»  Ifcid.,î  novembre  1719,  t.  II,  p.  177. 


•  il  resseHilile  à  feu  Monsieur,  mais  il  a  tiae 
«  plus  belle  taille  ;  il  a  k  têle  de  pies  que  sod 

«  père**  » 

Elle  ne  perd  aucune  oceasicio  de  lïire  re- 
loge de  sou  esprit  el  de  ees  UilenU ,  peu  d  ic- 
coîHi  en  cela  avec  Ducloâ,  qui  atTurme  •  que 

•  cet  élève  des  jésuites  était  le  plus  zélé  igno- 
I  raut  qui  soîî  sorti  de  leur  ècûlè,  » 

A  force  de  le  faire  valoir,  de  le  vanter  et 
de  le  plaindre  î  à  force  de  répéter  :  •  Le  clie* 

•  valier  est  légitimé,  mais  le  pauvre  abbi* 
«  D*esl  pas  reconnu  ;  il  me  fait  vraiment  tU 
T  lapeino'....  L'abbi^  meurt  decha^ïrin  de  ne 
«  pas  être  légitimé',  »  elle  finit  par  gagner 
sa  cause,  qui  n'était  pas  des  meilleures. 

Le  Régent,  en  effet,  outre  la  répugnance 
qu  il  avait  à  reconnaître  ses  bâtards  et  à  affi- 
cher à  côté  d'une  famille  légitime  de  sept 
personnes  une  famille  illégitime  bien  plus 
nombreuse,  avait  contre  la  mère  de  l'ablié 
des  griefs  particuliers  qui  retombaient  sur 
lui,  et  qu'envenimait  à  dessein  la  jalouse 
prévoyance  de  Dubois,  qui  ne  voulait  pas  de 
rival  et  qui  en  craignait  un. 

1  Madame,  13  novembre  1719,  t.  II,  p.  187. 

2  Ibid.,  1  novembre  1719,  t.  II,  p.  177. 

3  I6td.,  8  octobre  1717,  t.  1.  p.  327. 
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«  Mon  fils  lui  préfère  Tenfant  de  la  Séry, 
«  il  ne  veut  pas  le  reconnaître,  parce  qu'il 
«  est  le  fils  de  la  Florence,  qui  a  mené  une 
«  conduite  des  plus  déréglées  ;  il  craint  qu'on 
«  ne  se  moque  de  lui  en  le  voyant  reconnaître 
«  tant  d'enfants  différents.  L'abbé  Dubois  est 
«  Tennemi  juré  de  Saint- Albin,  et  il  a  beau- 
«  coup  fait  pour  lui  n.uire  * . . . .  » 

«  Mon  fils  a  fait  un  abbé  de  celui  de  ses 
«  bâtards  qu'il  n'a  pas  reconnu,  et  qui  res- 
«  semble  tellement  à  mademoiselle  de  Valois 
«  que  si  on  les  voit  l'un  près  de  l'autre  on  ne 
«  peut  douter  qu'ils  ne  soientfrère  et  sœur*.  » 

«  Il  est  dommage  que  l'abbé  soit  un  bâtard  ; 
«  il  est  bien  élevé,  il  n'est  pas  laid  de  figure, 
«  il  a  beaucoup  d'esprit  et  il  a  fait  d'excel- 
«  lentes  études  '.  » 

Elle  put  voir,  avant  de  mourir,  ce  bâtard 
préféré  élevé  aux  plus  hautes  dignités  de 
l'Église  et  de  l'État  *,  et  revêtu  de  tous  les 

»  Madame,  8  octobre  1717,  t.  I,  p.  327. 

«  Ihid,,  26  juillet,  1716,  t.  I,  p.  259. 

^Ihid.,  4  août  1716,  t.  I,  p.  261. 

*  «  J'ai  auprès  de  moi  un  abbé  que  j'ai  bien  sou- 
«  vent  appelé  un  drôle;  il  me  casse  tellement  la 
<■  tête  avec  son  bavardage,  que  je  ne  sais  plus  ce 
«  que  dis;  d'après  cela,  vous  pouvez  bien  penser 
^  qu'il  s'agit  de  mou  abbc  de  Saint-Albin,  qui  sera 


,  4  octobre  1731,t.  Il,  p.  S44.} 
»bé  sera  fait  prêtre,  ce  pour  quoi  il  n'a  pas 
inclination.   »   {Ibid,    13   novembre  1719, 
.  187.)  —  c  II  aimoit  fort  les  femmes,  ajou- 
i  Mémoires  de  Maurepas,  ce  qui  engagea 
mguet,  évéque  de  Soissons,  à  parler  de  sa 
te  à  M.  le  duc  d'Orléans.  Ce  prince  fit  sur- 
ip  venir  son  fils,  lui  fit  une  sévère  répri- 
devant  cet  évoque,  et  finit  parlui  dire  qu'il 
venoit  point  à  un  petit  abbé  comme  lui  do 
une  vie  pareille  à  celle  des  grands  prélats 
jlise  de  France,  ajoutant  qu'il  devoit  atten- 
moins  qu'il  fût  évoque  pour  avoir  une  con- 
ussi  mauvaise  que  la  leur.  >  (T.  I,  p.  108.) 
2e  pas  que  voilà  bien  une  semonce  adora- 
3lle  figure  y  dut  faire  celui  qui  l'avait  si 
ntreusement  provoquée?  J'imagine  qu'une 
^ue  parti,  le  père  et  le  fils  s'embrassèrent 
Le  Régent  était  ainsi  fait;  de  l'esprit,  tou- 
l'esprit  malgré  lui,  môme  dans  les  rôles  de 
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»  plus  d^esprit,  de  tournure  dÎKliDpiêe,  ni 
"  plus  Tair  et  le  langage  du  grand  monde,] 
i  011  d'abord  il  étoît  PDtré  à  BonbatL  limai 
9  joueur ,   graûd  dépensier  pcwr  toiii  J 
«  goi^Ls^  d  ailleurs  avaro!,  ^l  tout  afinaUt 

•  qu'il  étoit,  et  avec  un  doti  iiarticulior  de 
^  peretiasion, d'intrigues,  de^utermiifietdÊ 

ressourœs  de  tonte  espèce,  plein  d^hfiin«iirt 
I  de  caprices  et  de  fanUusics^  opiniâlro 
I  comme  si>ii  père  et  ne  comptant  en  efflïl 
t  qas  soi  dans  le  mande. 

t  îl  étoil  devenu  fort  amoureux  de  Flo- 

•  rence,  coiur-ilirmoef^up^f,  1*^^  4vr  «rOrléan» 
«  avoit  longtemps  entretenue,  dont  il  eut 
«  Tarchevêque  de  Cambray  d'aujourd'hui,  et 
«  la  femme  de  Ségur',  lieutenant  ^^éuéral, 
«  fils  de  celui  dont  j'ai  parlé,  avec  l'abbesse 
0  de  la  Joie,  sœui^  de  M.  de  Beau\illiers. 
«  M.  de  Léon  dépensoit  fort  avec  cette  crêa- 
«  ture,  en  avoit  des  enfants,  Tavoit  menée 
a  avec  lui  en  Bretagne,  mais  non  pas  dans 

1  C'est  là  une  grave  erreur  du  duc  de  Saint-Simon 
qui  dédaignait  de  s'occuper  des  maîtresses,  à  rc 
qu'il  dit,  et  qui  le  montre  bien.  Madame  de  Ségur, 
du  témoignage  même  de  Madame,  <'iait  fille  de  la 
Desmares.  F.  aussi  le  Journal  de  Mailiieu  Marais,  à 
la  date  du  25  janvier  1721. 


f 
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Dinan  même,  où  il  avait  présidé  aux 
et  il  amvoit  avec  elle,  en  carrosse 
chevaux,  avec  un  scandale  ridicule 
père  mouroit  de  peur  qu'il  ne  Tépoui 
lui  offrit  d'assurer  cinq  mille  livres  é 
sion  à  cette  créature  et  d'avoir  soin  de 
enfants  s'il  vouloit  la  quitter,  à  que 
Touloit  point  entendre.  Quelque  ma] 
eût  été  toute  sa  vie  avec  madame  d( 
bise,  qui,  de  son  côté,  ne  Taimoi 
mieux...,  elle  étoitfort  peinée  de  vo: 
propre  neveu,  et  qui  devoit  être  si 
dans  de  pareils  liens.  Elle  fit  donc  en 
avec  ces  billets  dont  j'ai  parlé,  qui 
voient  si  ordinairement  entre  le  : 
elle,  qu'il  parlât  au  fils,  puis  au  père, 
séparément  il  donna  des  audiences,  ( 
gués,  dans  son  cabinet.  La  Florent 
pourtant  enlevée  aux  Ternes  *,  jolie  n 

I  La  Correspondance  inédite  de  la  marquise 
Cour,  que   publiera  prochainement   M.    Vï 
Chasles  avec  notre  concours,  donne  la  date 
de  cet  enlèvement  (21  déc.  1707),  1. 1,  p.  30  : 

c  M.  le  duc  de  Rohan  a  obtenu  du  roi,  avei 
«  coup  de  peine,  une  lettre  de  cachet  poi 
c  arrêter  mademoiselle  Florence,  maître) 
<  prince  de  Léon,  son  fils.  Il  avait  peur  qu'il  i 
«  épousée.  M.  d'Arfçenson  l'a  mise  dans  une 


h 


I  ââHâ  les  allées  du  Roule ,  où  le  princo  de 
»  LèoD  la  tenoit ,  et  mise  daBs  un  couvent. 
•  Il  devint  furieux,  ïie  voulut  plus  ouïr par- 
t  1er  ni  de  père  ni  de  mère ,  et  ce  fut  pour 
f  consommer  la  séparation  d^avec  Florence 
t  et  raccommoder  le  ûh  avec  ses  parents, 
t  et  le  rendre  traitalile  à  un  mariage,  que  le 
roi  manda  ie  prince  de  Léon  prés  le  duc  dt^ 
Roîian*  »  Cela  se  passait  à  la  fin  de  décem- 
bre 1707^ 

Le  prince  de  Léon  n'espérant  plus  de  ravoir 
sa  comédienne,  et  pris  par  famine  »  se  ven- 
gea à  sa  façon  ,  en  enlevant  du  couvent  des 
fillçs  de  la  Croix,  du  fî^ubour^  Saint-Anloino, 
bien  que  «  bossue  et  fort  laide,  et  ayant  dé- 
«  passé  la  première  jeunesse,  »  la  fille  aînée 
du  duc  de  Roquelaure  ,  qu'il  fallut  bien  lui 
donner  quand  il  Peut  prise  *. 

«  particulière,  où  elle  est  fort  bien  traitée.  Elle  est 
«  grosse  et  a  déjà  un  petit  garçon,  mais  elle  pro- 
«  teste  qu'ils  n'ont  jamais  songé  au  mariage.  On  ne 
«  sait  si  elle  dit  vrai.  L'amant  jette  feu  et  flamme, 
<  et  dit  qu'il  ne  verra  jamais  ni  père  ni  mère,  » 

*  Mémoires  de  Saint-Simon,  édit.  Chéruel,  Hachette, 
n-8",  t.  VI,  p.  15-2-153. 

^  Ibid.,  p.  267  et  suivantes.  —  Voir  sur  le  singulier 
ménage  que  faisaient  le  prince  et  la  princesse  de 
Léon,  «  l'un  violent,  l'autre  de  la  {)lus  grande  pétu- 

G 
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A  partir  de  décembre  1707 ,  nous  n'enten- 
dons plus  parler  de  Florence.  Demeura-t-ellc 
au  couvent  et  finit-elle  par  y  prier  comme 
une  autre?  Dieu  garda-t-il  cette  i)éniteDte 
par  force  ,  cette  convertie  par  ordre  du  roi 
et  daigna-t-il  la  toucher  d'une  grâce  qui  s< 
plaît  à  vaincre  les  cœurs  rebelles?  J'aime 
mieux  croire  cela  que  de  chercher  à  la  re 
trouver,  sous  le  même  nom,  dans  les  scandale 
du  milieu  du  siècle,  vivant, après  avoir  eu  uni 
si  belle  part  de  plaisir  et  d'amour,  sur  la  pari 
des  autres ,  et  sanglée  ,  par  les  chansonniers 
du  fouet  dont  ils  châtient  les  vieilles  prostî 
tuées  de  1743  faisant  commerce  à  leur  ton 
de  la  prostitution  ^ 

Mais  non  ;  Florence  était  morte.  Un  impa 
fait  de  Madame  permet  de  le  croire.  «  Floren 
t  était,  •   dit-elle ,  dès  le  26  juillet  1716  , 
elle  le  répète  le  2  novembre  1719. 

c  Itnce,  »  tous  deux  viTant  à  grand  fracas,  au 
lieu  d'un  océan  de  dettes,  les  Mémoires  du  prési 
Hénault.  Paris,  E.  Dentu,  1855,  in-8»,  p.  107. 

*  Le  Reeueit  Maurepas  nous  offre  deux  fois  ce 
en  une  vilaine  compagnie  : 

Bel  exemple  pour  vous,  et  Florence  et  Lacroix, 

Places  mieux  vos  bienfaits,  faites  mieux  votre  d 

(T.  XXI,  p.  IT 


j  moilîiramsi, 
:  que  de  &e  voir  accolèL*  a  ces  doiûs  in- 
its,  la  Paris ^  la  Lacroix,  et  que  de  deve- 
mme  ces  deu:x  célèbres  ^ppareilleusesi 
le  de  Paris  et  Tesclavo  de  la  police'? 
i  ne  vaut-il  même  pa^^  mieux  t  que^ 
lée  de  beauté  et  d'argent,  s'aller  jeter  à 
leine  comme  la  Mazé ,  n  et  cotjuette  dC*- 
^e,  rt  se  noyer  en  pUnn  jour,  en  rouge 
u  mouches ,  eu  bas  de  soie  couleur  de 
îr,  et  d'aller  à  la  mort  comme  à  la 

18  un  second  couplet  de  janvier  1742,  la  Paris 
!  ou  est  censée  adresser  à  M.  de  Marville, 
ant  de  police,  une  requôte    qui    commence 

A  toute  abbesse  de  Cypris, 

Sans  en  excepter  la  Paris, 

Non  plus  que  la  dame  Florence.... 

{Recueil  Maurepas,  t.  XXI,  p.  3.) 

a  Mazé,  autrefois  fille  d'Opéra  fort  jolie,  qui 

3,000  livres  de  rentes  sur  la  ville,  et  qui  est 

';e  par  le  système,  s'est  noyée  en  plein  jour  a 

enouillère,  »  etc.. {Journal  de  Mathieu  Marais, 

m.) 


I 


II 

MADAME    D'ARGENTON 


Voici  enfin  une  vraie  maîtresse  du  Régent, 
qui  fut  à  lui,  bien  à  lui,  toute  à  lui,  au  rebours 
de  plus  d'une,  que  nous  verrons  bientôt  n'être 
au  duc  d'Orléans  que  lorsqu'elle  ne  sera  pas 
aux  autres*. 

t  «  Uno  seule  des  maîtresses  du  duc  d'Orlétns  a 
«  paru  le  captiver  un  peu  ;  elle  étoitde  Rouen,  d'une 
«  fort  honnôte  famille,  et  a  été  connue  sous  le  nom 
«  de  comtetfle  d'Argenton.  Sa  beauté  n'étoit  pas 
«  parfaitt),  mais  elle  avoit  beaucoup  d'agréments, 
«  un  air  vif  et  modeste,  un  esprit  doux,  une  vraie 
«  tendre»«e  pour  son  amant;  elFe  n'aima  que  lui  et 
«  l'aima  ardemment.  »(7»c  de  Philippe  d'Orléans,  par 
La  Motho,  dit  de  la  Hode  ,  1736,  2  vol.  in-12,t,  I. 
p.  32.)  ^Co  La  Motho  était  un  jésuite  de  Rouen,  qui 


m  de  posséder  le  duc  d'Orléans  tout 
et  en  le  possédant,  de  le  rendre  mcil- 
)lus  sensé,  plus  ferme,  plus  digne  de 
ig  et  de  sa  fortune.  En  même  temps, 
îrchait  elle-même,  par  toutes  les  grd- 
p  tous  les  mérites  compatibles  avec  un 
ns  lequel  il  n'est  point  de  vertus ,  à 
jusqu'au  respect  une  situation  aussi 
§e  qu'enviée. 

monde  en  effet  put,  en  dépit  de  ses 
}our  le  cacher,  lui  découvrir  un  amant, 
it  pas  du  moins  lui  en  trouver  deux,  et 
serve  était  presque  de  la  sagesse  à  une 
si  dévergondée  que,  tout  le  monde  y 
icieux,  il  fallait  bien  y  chercher  des 
9t  des  rangs  jusque  dans  le  vice. 


—  *  — 

^înmi  ^fMBue:.  X '«TJintnr  nue  fran  «■ 
'j:>f  ifgyiTiTMy   ,rîa^7na^^^n^  ftt  çin  tH  ] 

ïKïviniEUia  oai  itniii^am*  fc  ^i^Hile  li 
mtî  lûms-ir^^^    nii  5r':3it^Jiî«iiiaiiirf 

riante  lamr^  <ie  la  lyjyintif-^ 

fiHe  àiî: .  v^^^  la  otn^irr^  Lmàtt ,  aTee 
moiseîle  fe  'îjcîimnoitt  ^  avîe  «s  tr 
qnatm  antTîs  ;eirit»  Slfes  ée  qnafi 

lie  c^  promesafes  sizr  feaa  À  la  lue 
fnsé*».  de  ces  retours atrx  flbimbeaiix , 
coftétzes  trûxnj^iants  ondoyant  sous  1 

i  ly autre*  disent:  de  L*  Boissière,  Boisjo 
par  exemple:  c  Son  père,  ie  marqnis  de  La  B< 
<  #^t/iU  amb*««idettr  en  Hollande.  >   MeUmq^ 

p,  'ir/7./ 
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jeSSemes  avenues  ,  ûe  ces  festinB  ^  de  cm 
concerfs ,  de  œs  ballets  olyrxijiiens ,  de  cH 
automne  brillait  du  règne,  p^ireil  à  un  S(.*cand 
printemps ,  qu'inaugure  la  sémillaiito  du- 
chesse de  Bourgogne,  ei  que  terniiuo  comniu 
un  bi'usquc  hiver  madame  do  Main  tenon. 

Elle  fut  do  eu  suprême  Bécameroii,  toujours 
joyeux  ,  mais  un  peu  mùlé  déjà ,  qui  éclajm 
d'une  dernière  tichappôe  du  soleil  d'aulnjfois, 
la  vieillesse  de  la  mouarcMe  ,  dont  le  prince 
fie  Couîi»  madame  la  Duchesse,  mademoiselle 
Chouin ,  Monseigoeiir  le  Dauphin ,  quand 
il  ne  chasfijijt  pfis,  M.  le  dur  fVOrÎL^ans, 
quand  il  ne  soupirait  pas,  étaient  les  héros  ; 
dont  Clermont  fut  le  Lauzun  dégénéré  ,  dont 
madame  de  Gaylus  fut  la  La  Fayette  et  dont 
Gatien  de  Courtilz  fut  le  Bussy. 

Madame  aimait  ce  gracieux  entourage  des 
filles  d'honneur.  Elle  se  rajeunissait  de  leur 
jeunesse,  et  se  divertissait  de  leur  gaieté.  En 
dépit  des  inconvénients  attachés  à  la  posses- 
sion de  cette  folâtre  cour,  et  des  dilïicultés 
d'un  gouvernement  que  l'amour  avait  tant 
d'intérêt  à  troubler  *  et  tant  de  moyens  d'y 

1  Surtout  en  Espagne,  où  VAmant  formait  le  pon- 
dant nécessaire  et  obligé  de  la  Fille  d'honneur,  et 
participait  officiellement,  à  côté  d'elle,  à  toutes  les 


t 
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pam»iir  f  Madame  la  princesse  Palatine ,  pri- 
TO?  lie  ses  filles^  ne  put  s'empêcher  de  les 


regretter  * 


cxNr^m<uùe3«  Il  f«at  lire  dans  les  curieuses  et  spiri- 
tu^Ui»  Ltttnf  de  madame  de  Yillars  (Paris,  Chau- 
M«f»U  ldâS)«  les  détails  inouïs  qu'elle  donne  au  sujet 
d«  et»  contrastes  qn^offraient  à  ious  moments  à  ses 
T^ttx  les  ■hxturs  à  la  fois  galantes  et  dévotes  de 
rfisp^a^e.  Il  tant  Tentendre  montrant,  à  la  comédie, 
«  les  amants  regarder  leurs  maîtresses,  et  leur 
i.  parler  de  loin,  arec  des  signes  qu'ils  font  de  leurs 
«  doigts*  *  oa  à  certaines  processions,  usant  du 
dr«»it  qui  est  reconnu  par  l'usage,  d'y  accompagner 
et  dV  entretenir  leurs  maltresses.  Une  autre  phrase 
d>Ue  peint  à  merreille  ces  privilèges  singuliers  de 
la  cour  de  Biadrid  :  c  Les  dix  filles  d'honneur  avoient 
<  des  pointes  de  gaze  blanche  sur  leurs  têtes  et 
«  leurs  amants  à  leurs  côtés.  »  Madame  convient  du 
reste  volontiers  de  ces  difficultés  :  «  Cette  femme, 
«  après  tout,  aura  fort  à  faire,  car,  comme  vous  le 
c  remarquez  très-bien,  ce  n'est  pas  une  petite  charge 
c  que  celle  de  gouvernante  des  filles  d'honneur.  > 
(Corretp.,  10  octobre  1698,  t.  I,  p.  34.)  Bien  avant 
Madame,  le  Minagiana  avait  constaté  aussi  c  que 
«  c'est  une  charge  extrêmement  difficile  à  exercer 
«  à  la  cour  que  celle  de  fille  d'honneur.  » 

^  Madame  avait  eu  sa  part  des  désagréments  atta- 
chés au  charmant  privilège  des  filles  d'honneur,  ei 
en  parlait  par  expérience.  «  L'affaire  de  Loube  n'est 
«c  qu'une  des  moindres  peines  qu'on  m'a  données 
€  ici.  »  {Corresp,,  12  mare  1718,  t.  I,  p.  380.) Cette 


m  voulait  le  détacher*,  intérêt  que  Jfa- 
eût  pu  justifier  par  le  respect  que  gar- 

(Françoise  de)  avait  éiû  probablement  fille 
ur  et  avait  cessé  de  l'ôtre,  et  avait  dû  se  rc- 
.ns  un  couvent.  {Journal  de  Dangeau,  25  oc- 
686.)  «  J'ai  ét6  fortement  contrari/*ft  lorsque 
û  congédier  mes  filles  d'honneur;  j'en  avais 
•e  ou  cinq  avec  leur  gouvernante.  Elles  m'a- 
kient,  car  c'étaient  de  jeunes  personnes  fort 
j.  »  (Madame,  Corresp,»  t.  I,  p.  36.)  Si  gaies 
rsque  Madame  renvoya  mademoiselle  de  Séry, 
ofita  de  l'occasion  pour  marier  mademoiselle 
mmont,  depuis  lady  StafTort. 
[.  le  duc  d'Orléans  nous  dit  qu'il  venoit  de 
re  compte  à  Madame  de  ce  qu'il  avoit  fait, 
le  l'avoit  fort  approuvé,  mais  qu'elle  l'avoit 
m  désespoir  par  le  mal  qu'elle  lui  avoit  dit 
adame  d'Argenton...  »  Madame  était  très-jour- 

;  elle  était  peut-être  dans  un  de    ces  accès 
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'einme  qui  Tétait  si  Meo,  etqu  li  a*f  lui  pxm 
B  seul  qu^elle  9€  fît  nu  lioi)hour  d'iaimokr  à 
'amant  préféré. 

Le  duc  d'Orléans,  si  peu  fait  d'ailleiini  piur 
?mdi*e  jiib'tîcu  a  uiio  lidi'^iité  dont  il  «e*  mf 
souciait  guère  ,  voulut  du  inoiiis  lui  n^fjdru 
lïûmmage  en  légiliinciul  le  clleva&r  d'Or- 
léans,  issu  û'tm  amour  qu'il  ji'osa  point 
Etoupçonner  * , 

Quant  à  madame  la  diichceee  d'Orléans , 
cette  liaison,  bien  antérieure  à  son  mariage' 
et  qui  ménagea  st^rupiileusi  meut  Je^  fron- 
tières légitimes,  se  contentant  du  mari  su- 
perflu et  lui  laissant  le  nécessaire  '\  fut   de 

^Mélanges  de  Boisjourdain,  t.  î,  ]•. -^Kî. 

*  V.  Il  étoit  depuis  longtemps  amoureux  de  rnade- 
«  moiselle  de  Séry.  »  (Saint-Simon.) 

3  Madame  d'Orléans  était  périodiquement  en- 
ceinte et  eut  huit  enfants.  Cela  suilisait,  quoi  qu'en 
dise  Saint-Simon,  à  Madame  d'Orl(''ans,  ['eu  srnsiblo 
aux  vicissitudes  de  la  vie  conjugale.  Elle  avait  épousé 
par  vanité  un  mari  qui  l'avait  é{K)us('e  par  t'orce. 
Madame  de  Caylus  nous  l'a  montn'e  à  ce  n.onu.nt, 
lui  disante  avec  son  ton  de  lendure  :  Je  ne  me  soucie 
«  pas  qu'il  m'aime,  je  me  soucie  qu'il  m'épouse  » 
Nous  reviendrons,  h  propos  de  madame  de  Parab^re, 
sur  ce  sujet.  Madame  nous  apprend  cependant  que 
la  duchesse  aurait  pu  dv-  vclh-ités  d<'  rei^résailles. 
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celles  dont  la  princesse  destinée  à  tant  i\ 
pieures  du  même  genre ,  put  du  moins  s 
pkdndie  sans  rougir  : 

Kl  maintenant,  il  est  temps  de  prendre  su 
la  palette  de  Saint-Simon,  bien  qu'elle  pouss 
au  noir  quelquefois,  les  couleurs  nécessaire 
pour  le  portrait  de  mademoiselle  de  Séry  : 

«  Il  étoit  depuis  longtemps  (en  1 706)  amou 
«  wux  de  mademoiselle  de  Séry.  C*étoit  un 

•  jeune  fille  de  condition ,  sans  aucun  bien 
«  jolie,  piquante,  d'un  air  vif,  mutin,  capri 
«  cieux  et  plaisant.  Cet  air  ne  tenoit  que  tro] 
«  ce  qu'il  promettoit\  Madame  de  Venta 
t  dour,  dont  elle  étoit  parente ,  Tavoit  mis 

•  fille  d'honneur  près  de  Madame  '.  » 

Là  finit  le  portrait  et  conunence  la  biogr 

Monsieur  U  haït  c  comme  le  diable  »  quand  il  se 
figuré  qu*elle  regardait  d'un  œil  trop  favorabif 
chevalier  de  Roje.  Et  il  y  avait  du  vrai  dans 
soupçon,  s'il  faut  en  croire  Madame,  et  les  ace 
tions  même  dont  Saint-Simon  fut  obligé  de  discu 
Madame  d'Orléans  dans  cette  curieuse  scène  < 
mari  fit  lui-même  le  rOle  du  ministère  public. 

*  Madame  n'ajoute  à  ce  portrait  qu'un  trait  c 
complète  :  «  Le   chevalier   d'Orléans   est  fort 
<  mais  un  peu  moqueur:  il  contrefait  tout  le  m 
«  il  tient  de  sa  mère.  »  [Corresp.,  8  oct.  171' 
p.  327.) 

t  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  V,  p.  207. 


aime  doutent  ûe.  sa  femme  : 
r  Là  elle  d(3vint  grosse  et  eut  un  fils  do 
4.  d'Oiiùans.  Cet  éclat  la  fît  sortir  de  cbm 
Madame.  M,  le  duc  dTjrléans  s'attacha  a 
ûle  de  plus  en  plus  ;  elle  étoit  impérieuse 
?t  le  lui  fit  sentir,  il  n'en  éU.iit  que  plus 
imoureux  et  plus  soumis  *.  - 
3oi  ,  pour  la  première  fois  de  sa  vie  ,  le 
gent  fut  ainoureu.\.  En  yeut-on  des  preu- 
3?  J'en  ai  trois  pour  une.  Sa  passion  fut 
iez  sincère  et  assez  forte  pour  le  rendre 
?cret  (!)  constant  (]\\  ot  poëte  [VA\. 
Oui,  poëte,  mauvais  poëte,  il  est  vrai,  mais 
istlàune  preuve  de  plus  qu'il  était  amoureux . 
Oui,  le  duc  d'Orléans  rima.  Atteint  de  cette 
mie  qui  s'attaque  aux  épiciers  et  aux  prin- 
s,  il  aligna  jusqu'à  une  pièce  de  vers  tout 
tière  ,  et  ajouta  son  nom  à  ce  martyrologe 
Drieux  à  la  fois  et  comique  que  cette  famille 
s  Bourbons  ,  dévouée  quand  même  à  la 
use,  suffirait  à  remplir,  depuis  les  vers  élo- 
lents  de  Charles  IX  à  Ronsard  et  les  pi- 
lantes chansons  d'Henri  IV,  jusqu'aux  ma- 
acontreuses  épîtrcs  de  Louis  XIV  et  aux 

'  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  V,  p.  -iOT. 
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draine  et  s^^^J^^légèrement le  vo- 


Tlrei»  me  di«oii  ua  }nw  : 

Je  ne  ooBO.atLrd'isi  iiHjh  ruinniuri 

Snn%  ToiiKp  PhlliK«jp  voun  U'JurVr 

Sims  ?cms,  PhiUji^ 
QuflLnU  on  »  dêficînt  Irt  l>rAUt»t, 

Qa^  rou»,  Philip, 
Je  De  df^mundc  aucun  cmidoi 
Je  ne  voudrois  ptitiit  vin-  rni 

Sans  vous,  Phtlis,  l'h-. 

Ainsi  va,  s'égrenant  grain  à  grain,  la  litanie 
amoureuse  et  pastorale.  Le  couplet  succède 
au  couplet  comme  le  flot  au  flot ,  comme  le 
baiser  au  baiser ,  toutes  choses  qui  ne  se  las- 
sent pas.  De  temps  en  temps,  la  lyre  novice 
détonne ,  et  au  beu  d'un  vers  résonnant  et 
pur,  c'est  un  lambeau  de  prose  qui  tomlje 
sourdement  dans  l'urne  comme  un  caillou.  La 
rue  des  Lombards  ne  désavouerait  pas  ceci  : 

Accordez  tout  à  votre  amant, 
Il  en  sera  reconnois.suut, 
Oui,  ma  Philis. 

i  Recuei7  Maurc})as  (1702). 
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NLceci  : 

De  moa  cceur  tant  l\ 
Est  de  voos  direceqmli 
Pour  voua»  Phiiia. 

^lais-  jusqa'en  ces-  lourdeur»  (fun.  Ipi 
gauche  au  métier,  ou  s»it  eut^dsoniHe 
la  rime ,  je  ne  âsôsquelle  gmce  aisée  et: 
lière,  et  Ton  respire  je  ne  sais^quel  soafli 
marneux  âsnB  le  refrain  :  «  Son»  vous*  PI 

Ce»  V0S  ne  sont  pas^  du  reste  Les 
quait  canums-  le  duc  d:Ckîéaiis.  La  I 
cite  conmie  étant  de  ce  iwince^  jeune  ei 
et  improvisé  dans  mt  souper  très^gai  »  li 
plet  suivant  : 

Phi>  încBoataot  qm  roade  et  le  nna^. 
Le  fcftwp*  stnflûlv  pMucqaoi  le  te^ctiicr* 

XoiitréljL  pcsxteToiege 

Qui  le  i 
C 

Goàtom-an  lies  «ioncevrsv 
Et  si  la  Tte  «st:  vi  panage» 
Aa.  moins  aeimina-y  dm  fleurs^ 

Quelques  années  plus  lard,  le  duc  d'Oi 
eAI  biea  ri  de  ee  déguÈsemeut  anacréont 
La  bttgerie  ih?  dura  pas  iongtempset  le 

■  La  PIac«,  Pittcts  inÂémstântts  e*  peu  co i«]t«« 
terrir  à  l'Kut(nrt,  lT>Cv  irk-li.  t.  IV,  p.  îlO. 


loo   redevînt  loup  à  la  preimèm  oceacion. 
Cette  occasion ,  mademoîsetle  d^  Sêry,  par 
iine  fatalité  particulière  aux  cœiir»  sinfîftre-'i 

ment  épris,   parait  Taroir  provoquée  dh^ 
raéme,  sans  le  savoir. 

Mais  laissons-les  encore  être  lifimmix. 

Mademoiselle  de  Séry  reuilil  1«  duc  dï>r* 
léans  pîxisiears  fois  père.  Le  premier  enfant' 
issu  de  leur  liaison  mounit  eu  ïm»  âge  :  le  m^ï 
cond  seul  fut  légitimé.  Par  nu  scrupule  qui 
témoigne  (.^hez  son  père  d'un  ton  sens  supé- 
rieur à  ses  paFsioiiB ,  le  hiiard  d'Orléans  ne 
fut  pas  mané.  Yoiîé  à  un  prévoyant  cé- 
libat, il  entra  dans  rOrdre  de  Malte ,  devint 
grand  prieur  de  France,  abbé  d'IïaiivillfTs, 
grand  d'Espagne,  et  général  des  galèr»  s  fie 
France.  Né  en  1702,  ilmourut  en  17  UJ-.  i]'('<{ 
sur  lui  que  le  Régent  accumula  toute  ratît'c- 
tion  dont  il  pouvait  disposer  pour  ses  enfants 

1  M.  Brunet,  dans  la  préface  de  la  Corresp-wiincr 
de  Madame,  en  compte  trois.  Les  Mémoires  df  Mau- 
repas,  deux  seulement. 

2  «  Il  étoit  fort  aimable  et  avoit  été  exirèinemfni 
«  débauclié;  mais  depuis  deux  ans,  il  s*<'toit  j'M<- 
«  dans  une  dévotion  si  austère,  qu'ellf  l'.i  plus 
V  épuisé  que  ses  débauches.  >/  Journal  d'i  Jîarljier, 
t.  IV,  p.  JIO.  Juin  1748. 


—  78  — 

illégitimes.  Il  l'eut  si  bien ,  qu'il  n'en  resta 
guère  aux  autres  ^ 

Cette  double  maternité  portée  avec  \me 
modestie  et  une  grâce  à  désarmer  Caton,  mi- 
rent mademoiselle  de  Séry  fort  en  pied  au 
Palais-Royal  et  Itd  donnèrent  un  grand  crô 
dit*,  et  Saint-Simon ,  qui  lui  eiît  pardonné 
tout  le  reste ,  ne  ïui  en  veut  qu'à  cause  de 
cela. 

«  Elle  disposoit  de  beaucoup  de  choses  au 

^  Qui  furent  fort  nombreux,  et  dont  les  seuls  con- 
nus sont  Tarchevéque  de  Cambray,  fils  de  la  Flo- 
rence, et  madame  de  Ségur,  fille  de  la  Desmares 
«c  Le  Régent,  disait  Mathieu  Marais,  met  en  pratiqa 
c  ce  que  le  poOte  Lainez  lui  dit  un  jour  après 
«  bataille  d'Hochstedt  : 

«  Tout  un  peuple  alarmé  n'a  plus  qu^une  espérance, 
«  Prince,  à  mille  plaisirs  lirre  tes  jeunes  ans, 
<  Reçois  plus  que  jamais  la  Séry,  la  Florence; 
«  Dans  l'otut  où  l'Anglois  vient  de  mettre  la  France, 
«  On  ne  peut  trop  avoir  de  bâtards  d'Orléans.  » 

(Mathieu  Marais,  25  janvier  1722.) 

»  Ce  crédit  de  mademoiselle  de  Séry  fut  tel 
Madame  et  la  duchesse   d'Orléans  durent  cor 
avec  elle.  Le  duc  d'Orléans  poussa  la  faiblessf 
qu'à  en  faire  l'amie  de  sa  fille.  «  Il  la  faisoit  so 
«  venir  en  tiers  entre  madame  d'Argenton  et 
dit,  de  la  duchesse  de  Berry,  madame  de  Cay 
ses  Souvenirs. 
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TSiais-îioyal ,  cela  lui  fit  nïie  petite  cour  et 

des  amis  ;  et  madame  de  Yeatmlour'  avec 

tonte  §A  tU'Votiun  Je  repfîntîOi  et  eesvues, 

ne  cessa  [loînl  d'Ôtro  cm  commerce  èttoîl 

j;  avec  elle  et  no  s'en  rachoit  pas.    Elle  fiU 

>  Men  couseillée.  Klle  saisit  ce  moment  bril- 

■î«  lant  de  M.  le  duc  d'Oiléans,  pour  faire  re- 

1  Chaflolte-Éléonore-MaJeleine  de  La  Motbe  Huu- 
dancâuri,  ûWé  du  maréchal  Je  Lu  Mothe,  fut  de- 
moi&elte  d'IioriDeur  de  U  reine.  Elle  dut  à  un  ca- 
price piiisager  da  Loyi«  XI\%  qu'un  cberctiail  k 
dégoûter  d&  La  Vallière,  mu  Pt^mmBoeemeot  do 
grandeur,  qu'elle  ne  sut  pas  achever,  L©  cheviiîier 
de  Grnrnmoiît  qui  était  amoureux  de  La  Aïothe,  dé- 
couvrit ce  commerce  ;  madame  dcNavailles  qui  s'en 
aperçut  aussi,  fit  murer  des  portes  et  griller  des 
fenêtres.  On  sait  l'éclat  de  celte  afFaire,  suivie  de 
l'exil  de  Grammontet  de  madame  de  Navailles.  Ce- 
pendant le  roi  s'acharnait  après  la  conquête  que  tout 
lui  disputait.  La  Mothe,  belle  de  sa  beauté,  plus 
belle  encore  de  sa  résistance,  supplantait  La  Val- 
Hère,  si  elle  eût  osé  le  vouloir  d'elle-même.  Mais  la 
comtesse  de  Soissons  lui  soufflait  tout,  jusqu'à  l'ex- 
pression de  sa  passion.  Il  fallait  être  bien  amoureux 
pour  apprendre  impunément  que  d'Alluye  et  Fouil- 
loux  rédigeaient  les  lettres  de  La  Modic,  ci  pour 
pouvoir  entendre  leur  contenu  de  la  bouche  de  la 
reine  mère,  deux  heures  avant  qu'elles  ne  fussent 
écrites.  Louis  XIV  ne  résista  pas  à  pareille  décep- 
tion; il  rompit  avec  La   Mothe,  demanda  pardon   à 
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venlion  de  Louis  XIII,  que  j^al  rapporlet^  en 

•  son  lieu,  pour  mademoiselle  dlîauteforti 

•  aux  mies  dames  d'atours.  Ces  obstacles] 

f  n'arrêtèrent  ni  la  maîtresse  ni  son  amant. 

•  Il  lui  fit  (Ion  de  la  teiTe  d'Argeuton^  ot 
.'  força  la  complaisance  du  roi,  quoique  a?ee 
^  beaucoup  de  peine ,  d'accorder  des  leUrtfs 
*.  patentes  portant  permission  à  mademoiselle 
-  de  Séry,  de  prendre  le  nom  de  madame  et 

«  de  comtesse  d'Afgenlon.  Gela  étoit  inouï, ^^h 
«  On  craignit  les  difficultés  de  Tenregistreî-^^ 
«  ment.  M.  le  duc  d'Orléans,  prêt  à  partir  et 
*r  accablé  d'affaires,  alln  lui-même  chez  le 
«  premier  président  et  chez  le  procureur 
«  général,  et  l'enregistrement  fut  fait.  Son 
"  choix  pour  l'Italie  avoit  été  reçu  avec  le 
«  plus  grand  applaudissement  de  la  ville  et 
«  de  la  cour.  Cette  nouveauté  ralentit  cette 
«  joie  et  fit  fort  crier;  mais  un  homme  bien 
«  amoureux  ne  pense  qu'à  satisfaire  sa  mai- 
«  tresse  et  à  lui  tout  sacrifier  *.  » 

En  1706,  la  fortune  de  madame  d'Argentoii 
touchait  à  son  apogée.  A  partir  de  cette  épo- 
que elle  va  décroître  insensiblement  pour 
s'éteindre  subitement  dans  une  disgrâce. 

1  Mémoires  de  Saint-Simon,  cdit.  Chéruel,  Hachette, 
in-8>',  t.  V.  p.  208. 
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Quand  le  duc  d'Orléans  partit  pour  Tltalie, 
il  était  déjà  las  de  Tassujettissement  où  l'avait 
réduit  sa  passion.  Il  était  fatigué  de  cet  amour 
uni  comme  un  grand  chemin,  de  cet  amour 
sans  aventures,  plus  rangé  que  le  mariage.  Il 
s'ennuyait.  Nous  le  verrons  encore  bien  sou- 
vent, dans  le  cours  de  cette  histoire,  atteint 
de  ce  dégoût  secret  de  lui-même  et  de  tout  le 
reste,  de  cet  accès  périodique  d'indifTérence 
qui  le  glaçait  au  milieu  du  bonheur,  maladie 
étrange  dont  Tinfidélité  fut  l'impuissant  re- 
mède. En  1706,  le  duc  d'Orléans  n'était  pas 
encore  tout  à  fait  blasé,  il  n'était  pas  encore 
cet  homme  «  si  accoutimié  â  vivre  hors  de  lui- 
«  même  qu'il  lui  étoit  insupportable  d'y  ren- 
«  trer,  mettant  une  sorte  de  déplorable  vanité 
«  à  afficher  ses  désordres;  »  cet  homme, 
dont  Saint-Simon  a  dit  encore  :  «  La  réputation 
t  de  débauché  le  touchoit  autant  que  la  dé- 
«  bauche  même,  c'étoit  une  bravade,  une 
«  vengeance  qu'il  savouroit  avec  délices;  » 
il  n'était  pas  encore  arrivé  à  cette  dépravation 
consommée  qui  quintessenciait  ses  vices  et 
raffinait  ses  défauts.  Il  n'était  pas  encore  un 
fanfaron  d'infidélité,  lui  qui  devait  être  un 
fanfaron  de  crimes.  Il  s'ennuyait,  voilà  tout, 
comme  il  est  naturel  à  un  homme  «  qui  est 


ressea  toujours  les  mêmes  '. 
ame  *  nous  en  avertit  :  «  Mon  fils  n'rsl 
Lt  délicat  en  amour.  »  Il  n*aimait  ni  les 
aies,  ni  les  champs  qui  en  font  le  théâ- 
1  le  ciel  qui  en  est  riiorizoïi.  ««  Mon  lils 
me  nullement  la  campajj^ne,  dit  eiieon,» 
lame,  il  n'aime  que  la  vie  de  la  ville, 
épondrait  volontiers,  comme  madame 
ongueville  qui  s'ennuyait  extrêmement 
Normandie  où  était  son  mari  :  Hue 
lez-vous  que  je  vous  dise  !  je  n*aime  pas 
Dlaisirs  innocents  '.  » 
emoiselle  de  Sén%  elle,  n'en  eiU  pas 
d'autres.  Ame  douce  et  tendre,  elle 
)stée  ingénue, même  après Texpérience. 
;  d'Orléans,  lui,  n'avait  jamais  attendu 

pTirlrp    il  nvnit  tnnt  fin  vin/»*  il  nvoif  .'.i.\ 
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diens.  Pendant  que  sa  maîtresse  savourait 
encore  un  bonheur  qui  était  surtout  en  elle, 
le  duc  d'Orléans,  lui,  bâillait  le  reste  du  sien. 
Des  fragments  de  lettres  de  Madame  nous  le 
montrent  outré  contre  cette  jeune  fenmie 
aux  goûts  idylliques  qui  exigeait  de  lui  im 
amour  de  berger  :  «  J'ai  souvent  ri  quand  il 
«  se  plaignait  à  moi  de  ce  travers  de  la  Séry. 
«  Pourquoi  vous  affliger?  lui  disais-je  en 
«  plaisantant.  Si  cela  ne  vous  accommode 
«  pas,  laissez-la  en  paix,  vous  n'êtes  point 
«  du  tout  obligé  de  feindre  un  amour  que 
«  vous  n'avez  pas*.  » 

Le  duc  d'Orléans  dissimulait  pourtant,  de 
crainte  d'affliger  trop  profondément  sa  maî- 
tresse en  brisant  son  illusion  d'un  seul  coup. 
Mais  lorsqu'il  se  trouvait  im  moment  libre  et 
seul,  à  côté  de  sa  mère,  par  exemple,  la 
franche  et  brusque  Madame,  il  lui  avouait 
volontiers  qu'il  était  né  inconstant  et  indis- 
cret, et  qu'il  étouffait  dans  cette  passion  ab- 
sorbante. Et,  «  voyant  dans  une  comédie 
«  Valére  qui  est  fatigué  de  sa  maltresse,  il 
«  ajoutait  avec  un  soupir  :  Voilà  comme  je 
t  me  suis  très-souvent  trouvé  *.  » 

*  Boisjounlain,  Mélanges^  t.  I,  p.  21(). 
«Madame,  1"  novpinhrc  1718,  t.  H,  p.  52. 


fadame  rrAr^enton ,  cependant,  n'avait 
pas  été  sans  s  apercevoir  de  ce  changement. 
Sfins  pouvoir  se  résigner  au  sacrifice  de  goûts 
qui  faisaient  en  quelque  sorte  partie  do  son 
honnêteté,  elle  cherchait  jjourson  amant  nne 
diversion  Tivifianta  à  ses  ennuis.  Le  duc 
dTJrléans  la  cherchait  aussi ^  mais  sans  se 
sentir  peu t-éti-e  capable  de  la  trouver.  Il  m- 
connut  rame  de  m  nraitresse  à  la  distraction 
qu'elle  lui  otïrit  :  la  gloire,  YoiL4  le  seul  rt> 
mêde  digne  d'uo  prince  qui  sera  roi,  lui  dit- 
elle  sans  doute.  Et  elle  pensait  tout  bas  que 
Tamant  profiterait  en  lui  de  hi  piérisinK 
L'absence  devait  lui  rendre  le  charme  perdu 
par  l'habitude.  Une  vie  composée  de  devoirs 
et  de  périls  ferait  refleurir  dans  une  âme 
moins  corrompue  encore  que  disposée  à 
l'être,  comme  une  seconde  innocence  '. 

Bientôt  tout  entière  à  sa  crédule  espé- 
rance, mademoiselle  de  Séry,  loin  de  détour- 
ner le  duc  d'Orléans  de  la  noble  ambition  qui 

1  QueHe  conversion  espérer  pourtant  d'un  prince 
«  qui  s'efforçoit  de  se  persuader  qu'il  n'y  a  pas  de 
«  Dieu,  et  qui  croyoit  au  diable  jusqu'à  espérer  de 
«  le  voir  et  de  l'entretenir,  »  et  qui  emportait  Rabe- 
lais à  la  messe  de  Xoël,  de  peur  de  s'ennuyer,  et 
s'en  vantait! 


i 


xd  faàsadl  bhCTer  Thonnear  d'être  utile  à  la 
FranMi.  reDDooragea  an  contraire  dans  ses 
effarte.  et,  rèagnêe  à  le  Tcûr  partir,  ne  songea 
J1I115  qnà  }e  i^einp3ir  des  pensées  qui  pouvaient 
]e  faire  revenir  Tictorieux. 

Soiis  p:>élei1e  d'égayer  un  peu  les  derniers 
mois  de  sobq  séjour,  elle  s'appliqua  à  flatter 
oetle  insatiable  curiosité  d'esprit  qui  le  pos- 
sédait et  à  faire  serrir  en  lui  à  de  grands  des- 
seins oelîe  disposition  superstitieuse  qui  rem- 
pbce  la  foi  dans  les  âmes  sceptiques.  «  Il  étoit 
«  cxirieux  de  toutes  sortes  d'arts  et  de  scien- 
«  ces,  et,  avec  infiniment  d'esprit,  avoit  eu 
t  toute  sa  vie  la  foiblesse,  si  commune  à  la 
«  cour  des  enfants  d'Henri  II,  que  Catherine 
«  de  Médicis  avoit,  entre  autres  maux,  ap- 

•  portée  d'Italie.  Il  avoit,  tant  qu'il  avoit  pu, 
«  cherché  à  voir  le  diable,  sans  y  avoir  pu 
«  parvenir,  à  ce  qu'il  m'a  souvent  dit,  et  à 
«  voir  des  choses  extraordinaires,  et  à  savoir 

•  l'avenir*.  » 

Avec  une  profondeur  d'habileté  et  de  pré- 
voyance qui  supposent  dans  cette  jeune 
femme  un  esprit  bien  supérieur  à  son  carac- 
tère et  à  sa  figure,  madame  d'Argenton  cher- 

^  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  V.  p.  209. 


cbâà  prendre  soo  aniajit  ijar  gou  faibli?  ol 
demanda  à  ces  sciences  occultes,  qu'il  îiimait 
tant,  des  moyens  de  persuasion  irréctiâablws. 
Elle  se  gaida  bien  d*inspirei'  à  ce  prince  irr*^* 
soin,  aussi  avide  de  coiinattre  Ta  venir  qu'in* 
certain  d'en  profiter,  des  projets  dont  il  mj 
fiU  meliè  s'ils  ne  fussf^tit  venus  d'tHH-nî<)ïîii.-n 
slmposer  à  lui  soub  le  choc  de  révélations 
dèsinièressèr'S.  Ello  iiivorisa  cette  influence, 
la  seule  qtfaccoptdt  mn  imagiimlioii  af^uer- 
rie,  et  sollieita,  pmir  aider  à  k  sienne,  la 
domination  du  niarvêillenx,  llien  ne  lui  pa- 
rut plus  propre  que  ce  moyen  antique,  à  ra- 
nimer en  lui  lu  sang  des  liéros,et  à  lui  tianncT 
cette  persévérance  sans  laquelle  il  n'en  est 
pas.  «  Jamais,  de  lui-même,  dit  Saint-Simon, 
«  il  n'avoit  pensé  que  le  roi  pût  manquer,  ni 
«  aux  choses  qui  pouvoient  suivrcî  ce  mal- 
«  heur,  qu'il  regardoit  réellement  comme 
«  tel,  et  pour  kii-méme  si  jamais  il  arrivoif. 
«  Il  ne  faisoit  que  se  prêter  aux  réflexions 
«  qui,  là-dessus,  lui  étoient  présentées,  inca- 
«  pable  d'y  penser  entièrement  de  lui-mémo, 
«  ni  aux  mesures  à  prendre  sur  la  considé- 
«  ration  que  cela  étoit  possi]jle.  •' 

L'homme  qui,  avec  toul(»  espèce  de  .q-oiis 
obscurs,  et  beaucoup  avec  Mire|»oix,  avait  eu 
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la  constance  de  passer  la  nuit  dans  les  car- 
rières de  Vanvres  et  de  Vaugirard,  à  faire  des 
invocations;  Télève  du  chimiste  alchimiste 
Homberg,  l'admirateur  et  Tami  du  fatidique 
Boulainvilliers,  ne  devait  pas  être  insensible 
à  des  suggestions  marquées  du  caractère  ca- 
balistique. 

«  La  Séry  avoit  une  petite  fille  chez  elle, 
«  de  huit  ou  neuf  ans,  qui  y  étoit  née  et  n'en 
■  étoit  jamais  sortie,  et  qui  avoit  l'ignorance 
«  et  la  simplicité  de  cet  âge  et  de  cette  édu- 
«  cation.  Entre  autres  fripons  de  curiosités 
«  cachées,  dont  M.  le  duc  d'Orléans  avoit 
«  beaucoup  vu  en  sa  vie,  on  en  produisit  im 
«  chez  sa  maîtresse  qui  prétendit  faire  voir 
«  dans  un  verre  rempli  d'eau  tout  ce  qu'on 
«  voudroit  savoir.  Il  demanda  quelqu'un  de 
^.  jeune  et  d'innocent  pour  y  regarder,  et 
«  cette  petite  fille  s'y  trouva  propre.  Ils  s'a- 
«  musèrent  donc  à  vouloir  savoir  ce  qui  se 
«  passoit  alors  même  dans  des  lieux  éloignés, 
«  et  la  petite  fille  voyoit,  et  rendoit  ce  qu'elle 
«  voyoit  à  mesure.  Cet  homme  prononçoit 
«  loutbas  quelque  chose  sur  ce  verre  rempli 
«  d'eau,  et  aussitôt  on  y  regardoit  avec  succès. 

«  Les  duperies  que  M.  le  duc  d'Orléans 
u  avoit  souvent  essuyées  l'engagèrent  à  une 
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epreuvu  qui  pût  Je  rassurer.  11  onioiitia  tout 
bas  à  Tim  de  ses  gens,  â  l'ortiDe,  Lfalku^  m  r* 
le-champ  à  quatre  pas  de  la,  chez  madamo 
de  Nancré,  de  hieu  examiner  qxu  y  étoil,  m 
[jiîi  s'y  faisoit,  la  poajlion  et  rameublmient 
de  la  chamljre  ,  et  la  situation  de  tout  m 
qui  s'y  passoit,  et^  sans  perdre  un  nionienl 
ui  parler  à  personne,  de  le  lui  venir  dire  à, 
Foreille,  En  un  lounie-niéiin  la  coranii^sian 
lïit  exécutée  ,  sans  que  personne  s^aperrdt 
de  ce  que  c'étoit ,  et  la  petite  Ulle  toujours 
dans  la  chambre, 

«  Dès  que  M,  le  duc  d'Orléans  ratmstruit^ 
il  dit  à  la  petite  fille  de  regarder  dans  le 
verre  qui  étoit  chez  madame  de  Nancré  et 
ce  qu'il  s'y  passoif.  Aussitôt  elle  leur  ra- 
conta mot  pour  mot  tout  ce  qu'y  avoit  vu 
celui  que  M.  le  duc  d'Orléans  y  avoit  en- 
voyé. La  description  des  visages,  des  figu- 
res, des  vêtements,  des  gens  qui  y  étoient, 
leur  situation  dans  la  chambre,  les  gens  qui 
jouoient  à  deux  tables  difl'érentes,  ceux  qui 
regardoient  ou  qui  causoient,  assis  ou  de- 
bout ,  la  disposition  des  meubles  ,  en  un 
mot, tout.  Dans  l'instant  M.  le  duc  d'Orléans 
y  envoya  Nancré,  qui  rapporta  avoir  tout 
trouvé  comme  la  petite  fille  l'avoit  dit  et 

s. 


à 
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«  comme  le  valet  qui  y  avoit  été  d'abord 
«  Tavoit  rapporté  à  Toreille  de  M.  le  duc 
«  d'Orléans 

•  ....  Il  me  conta  encore  que  ,  encouragé 
«  par  l'exactitude  de  ce  que  la  petite  fille 
«  avoit  vu  de  la  chambre  de  madame  de  Nan- 
«  cré ,  il  avoit  voulu  voir  quelque  chose  de 
«  plus  important ,  et  ce  qui  se  passeroit  à  la 
«  mort  du  roi ,  mais  sans  en  rechercher  le 
«  temps ,  qui  ne  se  pourroit  voir  dans  ce 
«  verre  ^ 

«  Il  le  demande  donc  tout  de  suite  à  la  pe- 
«  tite  fille  ,  qui  n'avoit  jamais  ouï  parler  de 
«  Versailles  ni  vu  personne  que  lui  de  la  cour. 
«  Elle  regarda  et  leur  exphqua  longuement 
«  tout  ce  qu'elle  voyoit.  Elle  fit  avec  justesse 

*  Le  duc  d'Orléans  ne  iarde  pas  k  être  encore  plus 
indiscret:  «  Un  fou  s'imagine,  à  Paris,  dit  Madame, 
<  qu'il  peut  faire  venir  un  ange  dans  une  chambre  ; 
«  mon  fils  veut  s'amuser  de  ce  fou.  Il  va  le  trouver 
«  et,  entre  autres  impertinences,  il  lui  demande 
«  combien  de  temps  le  roi  a  encore  à  vivre.  »  (Ma- 
dame, 3  mars  1707,  t.  I,  p.  96.)  «  Cependant,  dit 
«  Saint-Simon,  il  est  incroyable,  mais  il  est  vrai, 
«  qu^avec  la  perspective  depuis  longtemps  ouverte 
«  de  cette  grande  autorité  à  exercer,  il  n'avoit  con- 
«  certé  avec  personne  aucune  mesure,  et  se  trouva 
K  pris  à  l'improviste  par  l'événement.  » 
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la  descnplion  do  In  r  lin  m î  ire  un  mi  à  Vef- 

«  sailles  et  do  raineublement  qui  s'y  trmiva 

•  en  efTel  à  sa  mort.  Elle  le  dépeiguit  par- 
«  faitemeDt  dans  son  lit  ot  qui  l'ioit  <k*b(mt 
«  auprès  do  lui  ou  dans  îa  diaiiibR^  nu  ptdit 
tt  enfant  avec  TOrdre  ,  te;nii  par  madame  ûù 

•  Yentadonr^  sur  hiquplfe  tdlo  s'iTria  pàiro 
w  qu'elle  Ttivoit  vue  chez  raademoii^lJe  dis 
t  Sùry.  EUg  Imir  fit  connoîtro  madame  dfi 
«  Main  tenon ,  la  fignre  singulière  de  Fapou  , 
«  Madame  ,  inadafoe  la  ducliesse  d'Orléans  , 
«  madame  k  Duchesse? ,  madîmie  la  prin- 

•  rn^ise  de  Contl  ;  elle  sWria  s^ur  M.  le  duc 
«  d'Orléans  :  en  un  mot,  elle  leur  fît  connoître 
«  ce  qu'elle  voyoit  là  de  princes  et  de  domes- 
«  tiques,  seigneurs  ou  valets.  Quand  elle  eut 
«  tout  dit ,  M.  le  duc  d'Orléans,  surpris  qu'elle 
«  ne  leur  eût  point  fait  connoitre  Monsei- 
«  gneur,  monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  , 
«  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ni  M.  le 
«  duc  de  Berry,  lui  demanda  si  elle  ne  voyoit 
«  point  des  figures  de  telle  ou  telle  façon.  Elle 
'<  répondit  constamment  que  non  et  répéta 
'(  celles  qu'elle  voyoit.  C'est  ce  que  M.  le  duc 
«  d'Orléans  ne  pouvoit  comprendre  et  dont  il 
«  s'étonna  fort  avec  moi ,  et  eu  rechercha 
«  vainement  la  raison.  L'événement  Texpli- 
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qua.  On  éloit  alors  en  1706.  Tous  quatre 
étaient  alors  pleins  de  vie  et  de  santé ,  et 
tous  quatre  étoient  morts  avant  le  roi.  Ce 
fut  la  même  chose  de  M.  le  Prince,  de  M.  le 
Duc  et  de  M.  le  prince  de  Conti ,  qu'elle  ne 
vit  point  et  vit  les  enfants  des  deux  der- 
niers, M.  du  Maine,  les  siens  et  M.  le  comte 
de  Toulouse  ;  mais  jusqu'à  l'événement 
cela  demeura  dans  l'obscurité. 
•  Celte  curiosité  achevée  ,  M.  le  duc  d'Or- 
léans voulut  savoir  ce  qu'il  deviendroit. 
Alors,  ce  ne  fut  plus  dans  le  verre.  L'homme 
qui  étoit  là  lui  offrit  de  le  lui  montrer 
comme  peint  sur  la  muraille  de  la  cham- 
bre, poun'u  qu*il  n'eût  point  de  peur  de  s'y 
voir  ;  et  au  bout  d'un  quart  d'heure  de  quel- 
ques simagrées  devant  eux  tous ,  la  figure 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  vêtu  comme  il  l'étoit 
alors,  et  dans  sa  grandeur  naturelle,  parut 
tout  à  coup  sur  la  muraille  comme  en  pein- 
ture, avec  ime  coiu'onne  fermée  sur  la  tête. 
Elle  n'étoit  ni  de  France  ,  ni  d'Espagne  ,  ni 
d'Angleterre ,  ni  impériale.  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  la  considéra  de  tous  ses  yeux,  ne 
put  jamais  la  deviner;  il  n'en  avoit  jamais 
vu  de  semblable.  Elle  n'avoit  que  quatre 
cercles  et  rien  au  sommet.  Cette  couronne 


-  m  - 

»  loi  couvroit  la  tête..*...  Il  ùioti  asaurément, 
«  alors  bien  L^oigBé  dVtre  régent  rlu  royaume  ' 
îT  et  de  rimaginer.  C"éîolt  peut-être  ce  qu« 
"  retle  couronne  singulièm  lui  auiiùinjoit. 
>  Tciot  cela  s'utoit  passé  à  Parlai  chez  .sa  nml- 
9  tressîe,  en  présence  de  leur  plus  étmit 
-  intrinsèque,  la  veille  du  jour  qu'il  me  \e 
"  j  aconta ,  et  je  Tai  trouvé  si  extraordinaire 
*>  que  je  hn  ai  donné  place  ici,  non  pour  Fap- 
«  prouver ,  mais  pour  le  rendre  *,  • 

Encouragé  malgré  lui  par  de  si  brillants 
présages,  le  duc  d'Orléans  partit,  bien  décidé 
à  Si'  mnntrov  digne  de  la  destinée  qui  lui 
était  dévoilée  avec  une  si  flatteuse  complai- 
sance. 

A  peine  arrivé  en  Italie ,  il  y  déploya  ,  dit 
Saint-Simon,  toutes  les  qualités  d'un  général, 
a  une  bravoure  que  ses  ennemis  n'ont  pas 
«  contestée ,  un  coup  d'œil  net ,  brillant ,  qui 
•  lui  permettoit  d'embrasser  tout  Tensemble 

1  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  V,  p.  W9-212.  — 
On  trouva  plus  tard  tout  un  système  prémédité  de 
criminelles  excitations  dans  cette  merveilleuse  ren- 
contre du  hasard,  ou  peut-être  dans  cet  innocent 
artifice  d'une  femme  éprise,  pour  le  compte  de  son 
amant,  de  la  grandeur  et  de  la  gloire.  {V.  Boisjour- 
dain  et  Saint-Simon.) 
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<  àj«  <««e7i;!àûDS.  un  saDg-froid  qui  ne  se  dé  • 

•  stfii:::  jiTttH.  lîeaucoup  de  vivacité  et  de 
t  ïvasLKiiti»  dus  1  esprit  pour  faire  face  à 

•  I^rsQîc^T-^ .  avec  une  application  constante 
«  iiiiix  «k^afls  en  approvisionnements  ,  logis  , 
«  casnpe&Denk  etc.  n  avcùl  en  un  mot  tout  ce 
t  çui  ^t  aimer  un  généralpar  ses  soldats,  et 
«  lect  ce  qui  le  lend  redoutable  aux  ennemis. 

•  Halbeuieusement ,  tout  étoit  organisé  en 

•  I:a2e  pour  qu'il  nVûl  que  les  honneurs  et 
*■  la  ie$;:<«!2salttlitè  du  commandement.  Il  ne 
«  fiit  pas  obâ.  Personne  ne  8*y  trompa  ,  et 

•  dans  le  malheur  de  nos  années,  il  n'y  eut 
«  de  ia  gloire  que  pour  le  général.  • 

Cependant  le  duc  d'Orléans  revint  à  Ver- 
sailles, les  troupes  ayant  pris  leurs  quarliei-s 
d'hiver.  Sa  premiôro  visite  après  le  roi,  peut- 
être  avant ,  fiit  sans  doute  pour  celle  à  qui  il 
devait  ses  meilleures  et  plus  héroïques  inspi- 
rations ,  et  comme  la  moitié  de  ses  exploits  ? 
Non ,  car  il  lavait  déjà  vue ,  avant  Paris , 
presque  avant  la  France.  Impatiente  •  de  le 
«  rejoindre  et  de  jouir  la  première  de  ces  lau- 
«  riors  de  la  défaite  ,  »  comme  parle  Saint- 
Simon*,  madame  d'Argenlon,  n'écoutant  cette 

*  Mémoires,  i.  V,  p.  218. 


iDSonccBur,  ètaîl  fmrtifî  ponrGrenolil 
soit  qui  mal  y  poiise  !   Maïs  Iai&»tnî^ 
encore  Saint-Siraoo  ,  qui  s'indigne,  racoiiler 
cette  fugiiG  âtnourLmsL^  : 

»  Nancre  retourné  versM.  le  duc  crOrléan«, 
«  qui  avoit  été  estrt^memcnt  mal  de  sa  blc:*- 
t  sure,  îa  nouYelk*  matknie  crArgenton  H 
t  madame  de  Nancré,  veuve  aann  enfantH  du 
I  père  de  celui  dont  Je  tous  d«  parler,  et 

dans  rintimité  la  plus  tHroite  avec  Jvii  , 
'  s  en  allèrent  ensemLle  chacoue  dans  une 
t  chaire  de  poste,  le  plus  secrètement  qu'elles 
t  puiN^nt,  à  LyoUiet  de  là  so  riulu^r  dans  uiio 
«  hôtellerie  à  GrenoJjle  ^  M.  le  duc  d'Orléans 
fl  n'y  étoit  pas  encore  arrivé.  Il  sut  en  clio- 
«  min  cette  équipée  ,  il  en  fut  très-laché  et 
«  leur  manda  qu'il  ne  les  verroit  point  et  de 
«  s'en  retourner.  Être  arrivées  de  Paris  à 
«  Grenoble  et  s'en  retourner  bredouille  étoit 

*  La  Correspondance  inédite  de  la  marquise  de  T>a 
Cour  dit,  à  ce  propos,  à  la  date  du  2G  avril  170<i  : 
«  Vous  savez  que  mademoiselle  de  Séry  est  partie 
«  en  poste  pour  aller  retrouver  M.  le  duc  d'Orléans, 
«  et  cela,  sous  la  conduite  d'une  dame  qui  est,  si 
«  vous  le  trouvez  bon,  un  peu  de  vos  parentes,  et 
«  qui  s'en  tient  fort  honorée.  C'est  madame  de  Nan- 
«  cré,  preuve  évidente  que  l'honneur  des  dames  est 
«c  où  elles  le  veulent  bien  mettre.  » 
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*  chose  ftfft  èkiignêe  de  leur  résolution.  Elles 

*  latteihiu^iit.  Savoir  sa  maîtresse  si  près  de 

*  s*H  et  lui  tenir  rigueur,  l'amour  ne  le  put 
«  jamais  permettre.  Sur  les  sept  ou  huit 
«  heures  du  soir ,  les  affaires  du  jour  vidées 
«  etIaieprêseiitâtionfinie,ilfennasesportes, 
«  s'enfonça  dans  son  appartement,  et  par  les 

•  derrières  d*un  escalier  dérobé  arri  vèren  t  les 

•  femelles ,  et  soupèrent  avec  lui  et  deux  ou 
«  trois  de  leurs  plus  familiers.  Cela  dura  ainsi 

•  cinq  ou  six  jours,  au  bout  desquels  il  les 
«  renvoya,  et  repartirent.  Ce  voyage  ridicule 
«  fit  grand  bruit,  le  public  en  murmura ,  fâché 
t  véritablement  de  cette  tache  sur  sa  gloire 
■  personnelle  ;  les  envieiLx,  de  pouvoir  rom- 
«  pre  le  silence  qu'ils  avoient  été  forcés  de 
«  garder,  parmi  lesquels  M.  le  Duc  et  madame 
t  la  Duchesse  se  signalèrent  *.  • 

En  dépit  de  la  colère  du  roi  olympien,  tout 
prêt  à  lancer  ses  foudres ,  et  dont  Chamillard 
se  chargea  de  traduire  le  mécontentement , 
en  dépit  de  Tindignalion  vertueuse  dont  Saint- 
Simon  ,  «  quelque  résolution  qu'il  eût  prise 
«  de  ne  jamais  lui  parler  de  ses  maltresses,  ■ 
ne  put  s'empêcher  de  se  dégonfler ,  le  jeune 

t  Mémoires  île  Saint-Simon,  t.  V,  p.  259, 
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g*W*ral  \int  jouir hardimont  de  son  irionipljfî 
à  la  cour,  et  reut  entier.  Le  rc*i  lui-niL^me  ii« 
pul  rester  ïL'Yère  an  héros  malhoiireux,  douti 
trois  blt'ssiireîi  altestaient  les  efforts  et  le  dî*] 
sespoir.  *  On  ne  peut  être  mieux  recti  du  rtîîl 
t  qu'il  ne  Ui  fut,  et  de  ïoui  le  mcmde*,  ■ 

Mais  cVst  siu  loiit  ce  tout  k  mùnde  qui  se 
mollira  plus  enthousiaste  tpîc  personne.  •  Le 
t  public  équitable,  la  cour  même,  malgré  ses 
«  idousies,  décemèreiit  des  laîiriera  à  sa  dé* 

•  faite  ^  et  rélevèrent  d'autant  plusgiie  la  for- 
-  tune  ravait  voulu  abaisser.  Ce  foil  e»laiu5d 
t  mémorable  que  sin|,mlier,  et  je  ne  crois  ptt« 

*  qu'il  y  ait  d'exemples  de  L^nt  et  de  si  mui- 
«  nimes  louanges  dans  un  malheur  aussi 
««  complet*.  » 

Bientôt  après,  le  duc  d'Orléans  alla  en  Es- 
pagne commander  Tarmée  qui  cherchait  à 
conquérir  au  duc  d'Anjou  le  royaume  dont  il 
n'avait  guère  que  le  litre.  «  Il  y  montra  mieux 
«  encore  sa  capacité,  dit  Saint-Simon,  et  il 
«  y  fut  plus  heureux  qu'en  Italie.  Il  ne  tarda 
«  pas  à  y  jouir  de  la  renommée  due  à  un 
«  grand  prince  et  qui  a   rendu    de  grands 

'  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  V,  p.  '2.>I 
ï  Ibid,  p.  21H. 
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•  services  à  TÉtat  ;  il  i)arolt  même   certain 

•  que  plusieurs  personnages  principaux  se 

•  coiuplunnit  dans  la  pensée  que  la  mau- 

•  Y;\i^*  santé  de  Philippe  V  pourroit  ouvrir 
«  uu  jour  au  duc  d'Orléans  l'accès  au  trône 

•  d'Espagne,  » 

iVlte  popularité*  et  ces  espérances  qui 
avaient^  surtout  après  la  victoire  et  la  prise 
de  Lerida,  eu  à  l^uris,  dans  le  cœur  de  ces 
Knxrj^Hns  de  tout  temps  entichés  des  d'Or- 
U\iins\  un  si  brillant  écho,  le  perdirent.  L*or- 
jîueil  humilié  des  autres  princes  du  sang, 
le  dépit  jaloux  de  madame  de  Mainfenon,  se 
chaivéreut  de  faire  expier  au  prince  triom- 
phaut  ce  bonheur  qui  avait  trouvé  gnice  de- 
\^mt  Louis  XIV  lui-même. 

t  Cette  haine  fat  implacable,  et  on  on 
t  verm  detranges  suites Il  se    publia 

t  Tottt  P«rls,  pour  Rodri^e,  eut  les  yeux  de  Chimène. 

*  Ils  chantaient,  ces  bons  bourgeois,  après  la  prise 
de  Lérida: 

Pour  vous,  tous  les  cœurs  de  Paris, 
Ressemblent  à  celui  de  Séry, 
Que  votre  absence  désespère. 

Lère  la  1ère  lanière, 

Lerela  a  Lerida. 

{Recueil  Maurepas.) 


que  M.  le  duc  crOilèaus  avoif  essayé  dt^  m 
«  faire  lui  pai^li  qui  \v  portai  s^iir  îo  trôna 
f  d'Espagne,  eu  clmssaut  Hiilippo  V  ; ... . 
I  qu  il  ûltûl  résolu  de  Mn*  vn^Mivmn  ntnrlngo 
t  avec  uiadaïiiL*  la duchos^se d'Orléans,  L*(jniiim 

indigne  et  fail  par  forco  ;  qull  t»pouseroît 
1  fiDsuile  la  reine,  sœurda  rimpt^ralrirci  et 
"  veuve  de  Charles  II  \    vi  qn\mi\n   pour 

•  abréger  les  frirmes  longttcK  ai  dllïk'ik*»,  ou 
n  commenceroit  par  f^uipalaonoer  mudaine 

•  la  duchesse  d'Orléans,  gtAce  aux  alnniîncii, 
fl  au  laboratoire,  aux  ammements^  do  phy- 
«  Si  que  et  de  ehimie^  et  à  la  gueule  ïrvnH'  (?t 
«  soutenue  des  imposteurs.  M.  le  duc  d'Or- 
«  léans  ne  laissa  pas  d'être  heureux  que  ma- 
«  dame  sa  femuie,  qui  étoit  grosse  et  (]ui  eul 
«  en  même  temps  une  très-violente  colique, 
«  s'en  tirât  heureusement  et  jjieulnt  après 
«  accouchât  de  même,  et  le  rétablissemeul 
«  de  cette  princesse  ne  servit  pas  peu  à  faire 
«  tomber  tous  ces  ])ruitsV   •> 

C'est  à  ce  momeut  critique  où  ^ïroudait 
sourdement  encore  le  tounerre  (h  la  colèr(î 
royale,  qui  devait  avoir  uu  l)ien  plus  Icrrible 

'  On  dit  in(^nio  plus,  coin  nie  on  va  voir  tout  à 
rheurc. 

3  Mémoires  de  iSaiiit-lSimon,  t.  VII,  p.  311- 
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éclat  à  la  mort  du  duc  et  de  la  duchess 
Bourgogne  ;  c'est  en  ce  moment  de  doute 
mestigue  et  de  soupçon  populaire,  que  & 
Simon,  im  de  ces  amis  à  outrance,  au 
vouement  inexorable,  au  conseil  tenace 
reproche  acharné,  entreprit  de  sauver  le 
d'Orléans,  et  de  le  sauver  malgré  lui,  à 
grand  naufrage  de  sa  popularité.  L'hoi 
indépendant  qui  s*était  montré  fidèle  au 
gracié  en  dépit  des  instances  de  ses  am 
des  calomnies  de  ses  ennemis,  et  qui 
avait  osé  défendre  et  protéger  une  réputs 
abandonnée;  certes,  celui-là  avait  bie: 
droit  de  parler  haut  et  franc,  et  de  tout  te 
pour  gagner  la  cause  à  laquelle  il  s'était 
né.  Aux  grands  serviteurs,  les  grands  p 
léges.  Saint-Simon  en  usa,  en  abusa  ne 
quelque  peu.  C'était  un  de  ces  rudes  ne 
cins,  amis  des  prompts  remèdes  et  des  g 
sons  énei-giques.  Ils  n'hésitent  pas,  poi 
mieiLX  sonder,  à  agrandir  la  plaie  ;  ils  i 
tent  aux  idées,  ils  brutalisent  les  sentimi 
ils  violentent  la  langue  elle-même  ;  ils  on 
gestes  qui  touchent  comme  le  fer,  il  oi 
ces  mots  terribles  qui  brûlent  comm 
foudre.  Le  cœur  n'a  pas  de  nœud  qui  leu 
siste,  et  le  cerveau  se  trouble  en  les  écou 


—  loi  ^ 

En  vain  joint-on  les  maios  et  ajonte-t-on  à 
réloquence  des  mots  cette  autre  élciquencp 
des  larmes  ;  en  vain  se  traîne- t*on  à  leurs 
genoux,  implorant  de  ces  amis  forceoés,  de 
les  serviteur:!  impérieux  Taimiôue  de  la  pillé, 
Kon,  non,  point  de  répit,  point  de  pîtié,  point 
de  gi-ace  !  Arrière  les  derniers  scrupules,  à 
bas  les  dernières  illusions!  Ils  fauchent  tout 
dans  votre  âme  et  la  mettent  toute  nue,  et 
quand  ils  ont  fait  ainsi  la  solitude  eu  vous, 
ils  rappellent  la  paix,  ils  triomphent.  Vous 
n'êtes  plus  qu'un  homme  semlilable  aux  au- 
tres hommes,  vous  dont  la  poésie  de  Tamour 
faisait  un  dieu  tout  ù  l'heure!  Vous  voilà 
moins  qu'auparavant,  même  à  leurs  yeux, 
mais  que  leur  importo  ?  vous  les  avez  écoutes, 
ils  ont  vaincu  ! 

Pour  conjurer  rorageimminent,savez-vous 
ce  C|u'imagina  l'officieux  bourreau?  Il  se  dit 
qu'une  fortune  si  compromise  ne  pouvait  être 
préservée  de  la  ruine  que  par  un  de  ces  ho- 
locaustes, un  de  ces  sacrifices  héroïques  qui 
ont  apaisé  de  tout  temps  les  royales  ou  di- 
vines vengeances.  Il  fit  de  madame  d'Argen- 
ton  la  victime  expiatoire  de  la  disgrâce  ;  il 
s'acharna  contre  cette  frêle  idole,  contre  cette 
gracieuse  domination.  Toute   cette  beauté, 
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tmilf^  retle  çrape..  tant  cet  amour,  tout  ce 
l^nnhenr,  3^  ^tfoil  -strrriTïiiî  au  naufrage  de 
tniî?  1«^  autMSs  il  îoisa  îonî  cela,  et  le  4^0 
dïiriéans,  di'Bbsrà  relielle.  puis  docile  à  ses 
cnnîloiK  marciML,  pour  revenir  à  la  faveur, 
iuir  re>  àébr»,  fm  y  mèianl  ceux  de  son  cœur. 

l^iaàsme  d^Az^enfcm  était  assez  habile  «  et 
♦  iî<85eiîWŒir«nseiDée,  •«fflimeilTaparfai- 
lfaneiil  dît.  pî«ïr  vendre  clîèrement,  même  à 
un  ennam  àe  k  force  de  Saint-Simon,  ce 
lionbexir  ijoi  faisait  sa  vie,  Ausà  se  garda-t-il 
àe  heaaner  de  f jxmî  sa  trop  cliannante  adver- 
saire, n  s'avance,  comme  en  jouant,  jusque 
dans  }es  prcifondeurs  d^un  cœur  confiant  et 
qui  ne  se  deleuiiit  pas,  D^insinuation  en  in- 
sinuation, il  cj^usa  ces  voies  sourdes,  il  mè» 
na^rea  ces  îorUunix  progrès  dont  Tinsecte 
rongeur  cerne  et  nùne  insensiblement  la 
plante.  Une  fois  au  milieu  des  racines,  il 
donna  soudain  le  dernier  coup,  sans  qu'on 
eût  senti  le  premier,  et  Tamour  tomba  comme 
tombe  la  fleur. 

La  veille  encore,  madame  d'Argenton  as- 
sistait, trônait  plutôt  à  une  fête  brillante  ', 

»  Ce  repas  fut  des  plus  licencieux.  (Note  deSaiut- 
Simon  sur  le  Journal  de  Dangeau,  in-8*,  t.  XIII, 
p.  82.) 
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donnôc  il  Haint-Cloiid  *,  par  un  princo  ton* , 
jours  prêt  â  narguer  sa  dBi^'iice.  Jamiii»  mn 
iiîsoucîf^ox  amnnt  n'avait  été  pUiî*  criifiro^^t^J 
pîus  fol  le  ment  aimable.  Le  Ki>ir  il  lui  tiviiil 
dit,  peul-tMre  entre  deux  Laisera,  œn  vt^rn] 
d'tino  galtinterîe  un  puii  risquét»^  un  peu  gnu- 
loîm,  dirais'jo,  in^ii&i  dip.ne  iritenri  IV,  dont 
il  avait  riUiouvé  l'esprit  en  en  mproduii^ant 
les  mœurs,  vers  qu'il  ue  faudrait  lire  tpi'aprè» 
gonper,  ainsi  qu'ils  ont  été  faits'  : 

Boii  q^JIt^p  mw[\%  de  t^e  ju»  prMpux; 

Et  je  ti*  jmrp, 

Paj-  li-K  h.■•M^    .  ,  ,,^, 
Que  quand  la  nuit  aura  voilé  les  cieux, 


Le  lendemain:  madame  d'Ar^^enlon  s'en 
va  !  Madame  d'Argenton  est  congédié(3  !  tel  (.'st 
le  cri  qui  remplit  à  la  fois  la  ville  et  la  cour 
de  surprise  et  de  pitié. 

Soyons  juste  cependant,  il  fallut  plus  d'uu 

1  «  M.  le  duc  (l'Orl''ans  donna  un  dîner  à  l'électeur 
«  de  Bavière,  durant  le  s»' jour  qu'il  a  l'ait  k  Paris, 
«  et  à  ce  dîner,  niailamo  d'Argenton  y  «'toit  avec 
«  toutes  ses  amies,  et  le  roi  fut  fort  blessé  de  cela.  ./ 
(Journal  de  Dangeau,  t.  XIIT,  p.  82., 

2  Recueil  Maurepay  (1710;. 
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BHii&Hizœt  À  Soinl-JâiiMHi  pour  réussir,  et  jus- 
<f£^^  «tesKT  HKWOMHit  il  trembla  d'échouer. 
StiHzs  mKiiIr^ccK^  pKMiToir  transcrire  les 
:<v^èsm!âe-4&L  ^>p]i»iles  pages  où  I  âpre  écri- 
Tsàr  ;]^  sttfcsoengplùê  pt>ar  ain^  dire  jusqu'aiLX 
3K!ài!k£r;^  iix>45.  juâ|Q*aux  moindres  gestes 
«rt  fwtsçaf  juBSipi  a  Taccenl  de  ces  trois  conver- 
saskwss  qcti  dmdèieiit  du  sort  de  madame 
ii^A::^!e£^KNi«  Xous  ne  pouTons  que  renvoyer 
AïïE  w&rae  Jkmt  cet  épisode  est  le  chef-d'œu- 
n^.  efi  tpi  «  nèsomer  les  principaux  inci- 

La  CHe  de  Sainl-CkNid,  donnée  à  rélecteur 
de  Bavièi^  et  à  quantité  de  dames,  parmi  les- 
quelles madame  d'Aico,  maîtresse  du  prince, 
et  madame  d\Vr$enton,  est  des  derniers  jours 
de  1  année  1709. 

Le  meivwdi  premier  jour  de  l'an  1710,  le 
duc  de  Saint-Simon  •  vit  le  duc  d'Orléans  après 
le  ^pas  du  roi.  «Il  m'enunena  aussitôt  dans 

•  son  arrière-cabinet  obscur,  sur  la  galerie, 

•  où  la  conversation  fut  d'abord  coupée  et 
«  tumultueuse,  comme  il  arrive  après  une 
■  longue  absence,  après  quoi  je  lui  demandai 

1  c  11  revenoit  de  la  campagne  où  il  avoitété  fort 
«  longtemps.  »  (Note  de  Saint-Simon  sur  le  Journal 
deDangeau,  t.XIII,  p.  82.) 


«  de  ses  noin'elles  avec  le  roi,  Monseigneur 
*  et  les  personnes  royales.  * 

Leduc  d'Orléaus répond aFordinaire  (c^est- 
â-dire  très-mal  )  ^  et  «  se  iiiel  à  bal  Ut  la  cani- 
«  pagne,  comme  un  honsmf?  qui  craint  d*ap- 
'  proibndir*  w 

Cette  crainte  ou  cette  pudeur  ,  comm«  on 
voudra,  trace  sa  marche  à  Timpitoyable  con- 
seiller. Il  tâte  et  fouille  en  tout  sens  celt« 
plaie  de  la  di*sgrace  sur  laquelle  on  craint 
d'appuyer  r 

t  Je  lui  dis  frauchement  que  j'étois  tien 
!"  informé  qu'il  étoit  fort  mal  avec  le  roi,  et 
«  si  mal  qu'il  étoit  difficile  d'être  pis.  Que  le 
«  roi  étoit  outré  contre  lui  de  tout  point  ;  que 
«  Monseigneur  Tétoit  infiniment  davantage  , 
«  et  le  montroit  aussi  avec  beaucoup  moins 
«  de  ménagements  *  ;  qu'à  leur  exemple  le 
«  gros  du  monde  s'éloignoi  t  de  lui ....  e  te ....  » 

Le  prince  en  convient  ,  et  feint  l'inHOu- 

'  «  Le  roi  avoit  supporté  d'auiant  plus  impatiem- 
«  ment  ce  que  M.  d'Orléans  avoit  fait  pour  sa  niaî- 
«  tresse,  qu'il  n'avoit  pas  cru  devoir  l'empêcher, 
«  après  la  conduite  qu'il  avoit  eue  lui-mômc  avec  les 
'<  siennes,  et  le  ridicule  voyage  de  Grenoble  avoit 
«  achevé  d'irriter  le  roi  contre  elle.  L'affaire  d'Es- 
<  pagne,  sans  cesse  aigrie  par  Monseigneur  et  par 
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ciaas:^.  «  Il  ajouta  qu'il  sentoit  bien  que  c'étoit 

*  ii  !e>  <*iî!fets  vie  rimpression  de  son  affaire 

•  iTEsça^re  .  qui  nonobstant  sa  simplicité  , 

*  a\ct;  eue  enipotsxmêe  par  des  fripons  ;  que 

•  îe  ?:MLÎt!eur  étoit  qu^il  n'y  pouvoit  que  faire , 

*  ev  q:x^il  îSÙIoiî  bien  que  le  temps  raccom- 

•  tïïDOiifc  tout.  •  % 
Sjdrrt^îiîon  lui  enlève  brutalement  cette 

vSenii^re  illusSon  :  il  montre  la  faute  grandis- 
$aEL5  fu  quekpte  sorte  chaque  jour ,  par  Teffet 
^.î';*  rir.xt>ui:î:e  et  Je  Timprudence  devenant 
orfcuxa^lle  ;  il  montre  k  défection  gagnant 
$»i^  jbmttter^  après  ses  amis,  et  le  sauve-qiii- 
peu(  devextu  génère.  Sa  npt  mot ,  bien  loin 
que  tout  aille  mieux,  loot  t|t  demal  en  pis. 

«  A  ce  ixrv^pos,  il  rentra  Ibrt  en  lui-même  et 
«  me  lavoua.  •  Le  mal  étant  jainsi  étalé  dans 
toute  sa  profondeur,  et  cette  lèpre  de  la  dis- 
gKice  royale  bien  dévoilée  et  mise  à  nu  ,  le 
malade  pwcé  jusqu'au  tuf,  selon  im  autre 

«  d'autres  plus  à  portée  que  lui  de  son  cœur,  et 
€  constamment  attisée  par  madame  de  Maintenon, 
<  avoit  rendu  M.  le  duc  d'Orléans  encore  plus  odieux 
€  au  roi  que  sa  maîtresse.  L'éclat  de  la  fête  de  Saint- 
«  Cloudfut  la  dernil'ro  goutte  d'eau  qui  fait  répan- 
«  dre  le  verre  déjà  plein.  »  (Note  de  Saint-Simon 
sur  le  Journal  de  Dangeau,  t.  XIII,  p.  83.^ 
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Hîot  (lo  Sahît-Biirioii ,  ne  ptHit  sVmpi'k^hei*  df* 
miîlor  à  ses  plaintes  et  d  ses  rècrirninalioriH 
ce  moi  si  rmi ,  si  décliinmt ,  qiij  t^st  comiiie 
rinves  lit  lire  du  métïettii]  ;  Saint-Siniun  lui  a 
montré  la  cour  s' éloignant  dv  lui,  à  l'ex(3nii>l0 
du  maître  ,  •  preniif^r  mobUe  de  tnules  cîio* 
*^  ses,  «  et  cettiî  déserUun,  ce  u*es*  pas  seule- 
ment la  bnssesse,  la  flatterie,  niai^  la  terreur 
qui  riDFipirent,  puiR*]oe  ehncun  crmiinït  la 
cause  de  la  colère  souveraine  et  IVippmiive  : 

f  M.  le  duc  d'Orléans ,  pénéJré  de  la  peîû- 
■  lîire  giie  je  venois  de  lui  faire  de  m  situa- 
«  lion,  et  qu\]  ne  pmivoit  alnrs  se  fliE^sionder 
«  à  lui-même  ,  se  leva  après  im  profond  si- 
«  lence  de  quelque  temps  e(  se  mit  ii  faire 
«  quelques  tours  de  cliamlire.  J(3  me  levai 
«  aussi  et,  appuyé  à  la  muraille,  je  rexaminai 
«  attentivement,  lorsque  levant  la  tète  et  sou- 
«  pirant,  il  me  demanda  :  Que  faire  donc  ?  » 

Il  le  demande  ,  le  malheureux  prince  ,  et 
rien  qu'à  l'air  mystérieux  de  Saint-Simon  , 
à  ce  regard  qui  couve  déjà  sa  proie  ,  il  Ta 
deviné. 

Aussi  riiabile  conseiller  se  garde-t-il  d'in- 
sister davantage  sur  ce  premier  coup.  Il  laisse 
la  blessure  se  faire  d'elle-même,  et  «  étourdi 
«  lui-mêuK*  du  grand  roup  (ju'il  vi(Mit  de  frap- 
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«  per,  il  se  retourne  un  peu  vers  la  muraille 
«  pour  s'en  remettre  lui-même  et  pour  lui 
«  épargner  l'embarras  d'être  regardé  dans  ces 
«  premiers  moments. 

«  Le  silence  fut  long;  je  Tentendois  se  re- 
«  muer  impétueusement  sur  sa  chaise  et  j'at- 
tt  tendois,  en  peine  par  où  la  conversation 
«  reprendroit  *.  » 

Elle  reprend  par  des  soupirs  et  non  par  des 
reproches,  indice  d'une  disposition  d'esprit 
et  de  cœur  que  favorise  trop  singulièrement 
la  solitude ,  pour  que  Saint-Simon,  sous  pré- 
texte de  rallier  le  maréchal  de  Bezons ,  son 
ami  et  son  complice  dans  cette  conspiration 
du  devoir  et  de  Thonnçur ,  ne  livre  pas  le 
duc  d'Orléans  à  ces  réflexions  débilitantes 
d'où  Ton  tombe  si  naturellement  dans  la 
conversion. 

Après  quelques  visites  de  cérémonie,  offi- 
ciel intermède ,  le  duc  de  Saint-Simon  ,  tout 
en  pestant  contre  Bezons  qui  n'arrive  pas , 
reprend  insensiblement  auprès  du  duc  d'Or- 
léans son  travail  de  circonvallation.  «  Je 
«  remis  doucement  M.  le  duc  d'Orléans  sur  le 
«  propos  qu'avoit  interrompu  la  visite,  moins 

1  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  VIIF,  p.  1-6. 


•  pour   le  presser  tjiio  pour 
t  mer.  i- 

Alors  viennenl;  ces  généralités»  troupes  d'as- 
saut sacrifiées  qui  posent  les  fascines  et  ap- 
puient les  échelles  :  «  Je  liii  représentai  qna 
f  ces  sorles  d*engagemenls  ne  pouvoient  être 

•  aussi  longs  que  la  vie,  qu'il  êloit  arrivé  A 

•  un  âge  où  cela  devenoit  très-messèïint  ; . . . 
a  que  la  situation  où  il  se  trouvoit  Ûxoit  le 
=  moment  d*en  unir. ...   « 

Alors,  content  d'en  être  venu  là  pour  lapre- 
îEiôre  fois^  et  ne  t  voulant  pas  trop  presser 
t  les  choses  de  peur  de  nuire  à  son  dessein, 
n  en  rebutant  peut-être,  a  le  duc  de  Saint- 
Simon  laisse  «  languir  la  conveisaliou,  «  et 
prend  congé  sur  ce  singulier  compliment  du 
jour  de  l'an*. 

Puis  il  va  écrire  à  Bezons  le  bulletin  de  la 
première  rencontre,  et  le  lendemain,  jeudi  2, 
Bezons  arrive  au  rendez-vous,  tout  tremblant 
d'être  le  second  d'un  pareil  homme.  «  Il  se 
«  récria  fort  sur  ma  hardiesse*.  »  Bientôt  ar- 
rive l'heure  du  second  rendez-vous,  ou  pour 
mieux  dire  du  second  assaut.  La  solitude  a 

1  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  VlII,  p.  7. 
«  Ibid.,  p.  9. 
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agi,  cette  grande  corruptrice.  Le  duc  d'Or- 
léans ne  combat  plus  ;  il  résiste  seulement. 
Saint-Simon,  profitant  habilement  de  la  pré- 
sence de  ce  tiers,  dont  il  prévoit  la  passivité, 
s'en  sert  comme  de  repoussoir  et  lui  adresse 
un  résumé  de  lentretien  de  la  veille,  dont 
chaque  mot  rebondit  sur  le  prince. 

«  Les  propos  de  M.  le  -duc  d'Orléans  ne 
fiu^nt  rien  de  suivi,  mais  les  élans  d'im 
homme  qui  souJBFre  une  violence  étrange  et 
qui  s'en  fait  même  pour  la  soujffrir.  Après 
l'avoir  laissé  quelque  temps  rêver,  soupirer, 
se  plaindre,  je  lui  dis  que  je  soufErois  moi- 
même  autant  que  lui  ;  • . .  mais  qu'il  n'étoit 
plus  question  de  se  flatter;  qu'il  falloit  qu'il 
considérât  son  état  devenu  intolérable; 
qu'il  en  falloit  sortir  par  quelque  voie  que 
ce  fiU,  et  que  toute  voie  lui  étoit  fermée, 
hors  celle  que  je  lui  avois  présentée  ;  qu'elle 
étoit  dure,  cruelle,  maisimique  ;  qu'après 
tout,  il  falloit  bien  qu'il  se  séparât  un  jour 
de  celle  qui  le  tenoit  sous  le  joug  ;  qu'un 
engagement  si  long,  si  éclatant,  l'a  voit  pré- 
«  cipité  dans  un  abîme  sans  fond,  que  le  jour 
«  de  s'en  arracher  étoit  venu,  et  qu'il  ne  te- 
«  noit  qu'à  lui  de  se  faire  de  cet  abîme  im  de- 
a  gré  d'honneur,  de  faveur  et  de  gloire,  qui  le 


*  D  a  voi  t  j  a  mai  s  é  î  é .  ^ 

A  ce  discours,  h  priticiM^épand  fnri.  spécieu- 
sement qiio  cotto  iJùmardïo  a  Jinju^'lJo  on  le 
pousse  pouvait  plaire  an  roi  ju^fpiVi  ini  cer* 
tain  point,  mais  qu- elle  n'a  riotide  commun 
avec  les  causes  de  Ka  disgrdce,  et  que,  Lien 
loin  de  prévenir  m  chute,  elle  ne  pouvait  pas 
même  la  retarder. 

Saint-Simon  a  yîLo  compris  tout  lo  parti 
ffii^il  pouvait  tirer  d'uue  réfutation  décisive 
de  ce  dernier  elfort  d*un  linmme  qui  se  sent 
faible,  et  qui  esquive  la  lutte  par  le  doute  : 

a  Je  pria  donc  la  parole  et  je  dis  qu'eu 
«  quittant  une  vie  qui  scandalisoit  depuis  si 
«  longtemps  ceux  même  qui,  peu  atlentirs  à 
«  la  conscience,  ne  Tétoient  qu'à  l'honneur 
«  du  monde,  il  se  déchargeoit  du  Llànie 
«  qu'il  avoit  encouru  en  la  menant,  et  d(; 
0  tout  celui  encore  qui  lui  avoit  été  imputé 
«  pendant  sa  durée  ;  qu'une  violente  pnssion 
«  ne  réfléchit  à  rien  et  se  laisse  entraîner 
«  à  tout  ce  qui  en  est  la  suite  ^   » 

Alors  il  met  sur  le  compte  de  cette  passion 
dont,  par  une   rare  discrétion,  il  n'a  pas  en- 

'  Mémoires  de  Sainl-Simoii,  i.  VIIJ,  p.  11. 
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core  nommé  l'objet  «  ces  curiosités  sur  Tave- 
«  nir  »  et  ce  crime  d'ambition  qui  lui  avait 
été  inspiré  «  par  les  choses  qui  lui  avoient 
«  été  montrées  dans  les  exercices  de  ces  cu- 
«  riosités,  »  coupables  aux  yeux  de  tous  de 
lui  avoir  «  fait  monter  dans  Tesprit  ces  su- 
«  perbes  pensées  qui  ne  pouvoient  s'accorder 
«  avec  l'homme  sage,  moins  encore  avec  le 
«  bon  sujet,  » 

Après  avoir  établi  la  connexité  de  son 
amour  et  de  ses  fautes,  il  fouille  plus  profon- 
dément son  sujet,  et  révèle  les  liens  secrets 
qui  peuvent  rendre  madame  d'Argenton, 
qu'il  nomme  pour  la  première  fois,  solidaire 
de  Tafifaire  d'Espagne.  Celui-là  doit  être 
soupçonné  du  crime,  qui  en  a  dû  profiter. 
Or,  on  a  accusé  le  duc  d'Orléans  «  d'avoir  un 
«  concert  à  Vienne,  pour  épouser  la  reine 
c  douairière  d'Espagne  ;  . .  .  .  que  pour  y 
«  parvenir,  il  répudieroit  sa  femme  et  feroit 
«  casser  son  mariage,  conséquemment  décla- 
«  rer  ses  enfants  bâtards  ;  que  n'en  pouvant 
«  point  espérer  de  la  reine  d'Espagne,  il  at- 
«  tendroit  sa  mort  du  bénéfice  du  temps  et 
«  de  l'âge  pour  épouser  madame  d'Argenton, 
«  à  qui  les  génies  avoient  promis  une  cou- 
«  ronne. . . .  D'autres  scélérats,  que  la  con- 
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I  valescence  de  la  duchesse  d'Orléans  faisnit 
t  taiFL%  n'avoîent  même  pas  craint  de  répan- 
i  dre  qu'elle  eioit  empoisonnée,  qu'il  n^étoit 

•  pas  fils  de  Monsieur  pour  rien  et  qu'il  ail  oit 
t  épouser  ga  maîtresse* 

«  A  ce  terrible  récit,  M.  le  duc  d'Orléans 
If  fut  saisi  d'une  horreur  qui  ne  peut  se  dè- 
'  crire,  et  en  même  temps  d'une  douleurqui 
n  00  se  peut  exprimer  d'être  déchiré  d'une 
fl  manière  si  âprement  et  si  singulièrement 

*  cruelle.   » 

Pour  Bezons,  "  éperdu  de  ce  qu'il  Yenoît 
fl  d'entendre,  il  a  voit  les  yeux  fichés  sur  In 
«  parquet  qu'il  m'a  dit  depuis  qu'il  avoit  cru 
«  s'enfoncer,  et  n'osoit  les  remuer  d'épou- 
«  vante.  » 

Au  milieu  de  ses  plaintes  et  do  ses  indi- 
gnations, le  duc  d'Orléans  n'apercevait  que 
trop  clairement  «  comment  il  pouvoit  faire 
«  tomber  les  effets  avec  leur  cause,  et  libre 
«  de  cet  arrangement,  deviendroit  net  do 
«  tout  crime  et  do  tout  soupçon  2.  » 

Et,  entraîné  malgré  lui  vers  le  dénoûment 
par  cette  double  fatalité  de  la  rai  sou  et  de 

1  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  VIII,  )).  12. 

2  Ibid.,  p.  14. 
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mfiis  lit*  la  vùir  imo  donnère  fais,  un  hom- 
mage à  un  amour  si  redonbîtle,  yn'omiWïit 
s'exposer  à  voir  ceOe  qui  l'iUlumait^  qiiaud  on 
avait  résolu  de  rèteiiidre^ 

Puis  pour  détourner  roppoBîtion  oncora 
\We,  sur  un  terrain  où  t*lie  dt^vriii  cMttr,  le 
duc  de  Sainl-Simon  prnpasu  i»i  priijctî  inm 
visite  au  roi,  daiis  kiitanllf  il  vienckn  mkm~ 
iiellemeTit  alyurcr  eotre  ms  bras  les  rrreurs 
d'un  pagsèijuia  otiV,  comme  le  sien  (sans  lo 
lui  dire),  ime  cxpéneueo  «  trop  fimeste  dt?  la 
*.  puissance  et  des  fruils  de  Tamour  pas- 
h  sionui-'.    > 

La  générosité  du  duc  d'Orléans  proteste 
encore  et  se  révolte  à  cette»  proposition 
déloyale  de  charger  son   aniour,  c'est-à-dir*» 

sa  maîtresse,  di^   ces  taules «  décos 

«  curiosités  condamnai )1(\^  et  suspectes,  »  de 
cette  ambition  enlin  (|ue  révélait  ralfaire 
d'Espagne. 

Saint-Simon  persiste  dans  son  conseil,  en 
dépit  de  cet  orage  d'indignation  qui  gronde 
sur  sa  tête,  et  de  la  répugnaure  même  d(*son 
auxiliaire.  11  faut  lire  toute  ce! U;  page  pour 
admirer  avec  quelle  snlililité  le  due  éeliappe 


1  Mémoires  da  Saiîit-Siinoi^,  I.  VIIT,   ]>.  IT). 
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à  tout  reproche  pour  se  réfugier  bientôt  sur 
un  point  recoimu  inviolable,  du  haut  duquel 
il  foudroie  toute  résistance  ,  promettant , 
en  échange  d'une  imputation  que  les  faits 
crient  d'ailleurs  trop  haut  pour  espérer  l'é- 
touffer, la  faveur  au  prince,  l'impunité  à 
madame  d'Argenton,  et,  dans  ce  qui  y  res- 
semble le  moins,  le  triomphe  même  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice.  La  discussion  s'anime  et 
se  prolonge  assez  sur  ces  subtihtés  et  sur  ces 
restrictions  qui  font  de  Saint-Simon  le  plus 
jésuite  des  jansénistes,  sur  cet  aveu  où  le  duc 
d'Orléans  persiste  à  voir  ime  calomnie,  surce 
silence  où  il  voit  une  lâcheté,  sur  «  ce  vague 
«  enfin  »  de  sa  justification  qui  lui  semble 
ainsi  toujours  prise  aux  dépens  de  l'innocence. 

Mais  ce  ne  sont  plus  là  que  des  scrupules 
d'esprit,  et  comme  im  jeu  sophistique  «  et 
«  depuis  lors,  M.  le  duc  d'Orléans  est  convenu 
«  plus  d'une  fois  avec  moi  qull  n'avoit  dis-  " 
«  puté  que  pour  prolonger  la  dispute  et  dé- 
«  tourner  cependant  l'objet  véritable  de  la 
«  conversation*.  » 

Que  dire  de  plus  ?  La  bataille  est  gagnée,  il 
ne  s'agit  plus  que  de  maintenir  la  victoire  et 

*  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  VIII,  p.  17-20. 


d^en  profittT,  M*  lo  duc  d'Orléans  umrchani 
sa  défaite  et  ue  sp  livn?  qu'eu  dt^tail,  tantôt 
découvrant  lefondsecreL  «le  ses  scrupules  el 
n'y  montrant  ptius  à  ses  ad  versai  ri)  s  himiiliès 
qu'une  horreur  inviociblo  •  dé  «on  dmiipsti* 
.  qiio  et  d<j  la  ™  ea  laqucUu  il  rof  uinhoit  en 
«  rompant,  »  tantôt  avouant  •  nn  ùloif^ne* 
•  ment  extrême  pour  s^i  fenune,  »  et  \v.  jus- 
tifiant par  des  soupçons  qu'il  n'hésita»  pas  a 
proclamer,  tant  ils  Juî  Reml:ileiiî  irréfutablL*»  *. 

Alors,  tantôt  fcsaint-Simon  se  fait  le  ctiam- 
pion  du  mariage  «  lui  en  vantant  les  douctnirâ 
»  et  l€!pnx,ets'inspiranléloquemmentde  la 
«  jilns  douœ  t^xpêrience;  »  tantôt  il  plaide 
direeîeineut,  el  [^ar  dea  fails.  la  cause  delà 
femme  mècuuiuie  el  lui  fait  reluire,  au  moins 
par  le  silence,  une  justice  qui  profile  encore 
au  triomphe  du  devoir. 

Il  a  même  Tart  de  profiler  d'un  (ro[>  con- 
fiant aveu  du  nom  des  fauteurs  de  ces  soup- 
çons, pour  faire  retomber  sur  eux  et  sur 
madame  d'Argenlou  qu'il  y  mêle,  le  poids  de 
toutes  ces  calomnies  intéressées-. 

Une    troisième   et    dernière   conversation 


*  Mémoires  de  Saint-Simun,  t.  VIII,  p.  24. 
)  2itj(i.,  p.  23. 
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décide  enfin  du  succès  le  plus  complet,  le  plus 
Matant  iiuî  ait  jamais  été  atteint  par  deux 
amis  tout  inquiets  de  leur  audace  et  tout 
troubles  de  leur  franchise.  Le  principe  est' 
;ulmi$.  On  s'est  habitué  au  fait.  Reste  à  orga- 
nist^r  dignement  la  rupture  et  à  tomber  avec 
décence.  Dans  cet   engagement   suprême , 
$;ùnt-Simon  fait  jouer  tous  les  ressorts,  pro- 
fite de  toutes  les  circonstances,  effrayant  tour 
à  tour  le  prince  par  la  crainte  d'arriver  trop 
lard  aux  pieds  du  roi,  et  Tattendrissant  par  la 
douleur  de  voir  sa  fille  victime  de  son  opi- 
niâtreté et  destituée  de  Thonneur  d'une  al- 
liant» dont  il  lui  a  inspiré  et  dont  elle  a  nourri 
peut-être lespérance.  Enfin,  sans  lui  laisseï 
reprendre  haleine  davantage,  ce  qu'il  sembL 
n'avoir  que  trop  fiut  depuis  la  veille,  Sain' 
Simon  demande  au  duc  d'Orléans  s'il  ne  coi 
sentirait  pas  à  voir  madame  de  Mainlenc 
afin  de  se  la  i^endre  favorable,  et  au  cas  où 
s'y  résoudrait,  s'il  ne  la  verrait  pas  avant 
l'oi. 

Le  sang-froid  avec  lequel  le  prince  ess 
celte  question  et  y  répond  effraye  Sain' 
mon  qui  combat  désormais  comme  un  hoi 
résolu  à  ne  sortir  de  ce  fameux  entre 
théâtre  de  la  dispute,  que  victorieux  ou 
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Emplayant  lour  à  tour  la  prîèrt'  el  la 
3,  il  cheirlie  â  éLranl*.*i%  ci  k  foi»  par  la 
mr  cl  la  pitié ^  *  m  juincc  gi>ûeri-*ii.t  qui 
It  ne  pomt  accalïïe<r  deux  aniifi  tlévmiés 
I  poids  immenï^o  de  In  dcHiîoiir  d'avriir  si 
IguemtMJî  et  si  criioUeîiiiMit  L'oinhafhi  on 
|ii  ',  »  et  ce  prince^  liier  tmcorw  !si  popu* 
et  si  digne  de  Têlre,  qui  doit  choisir,  et 
jir  pour  JtiniaiSi  entn;  la  gloini  «  do  ï^au- 
He  royaume  de  ses  pères,  «  ou  la  boute 
[s'ensevelir  tout  vivant  dans  uu  désordii* 
Xme  oLscm'itô,  qui  eufoncemient  k*  plui 
jjiple  particulier  dans  dos  tOuètij-es  îiifa- 
îs  et  sans  retour*;  «  eiiîre  l'iimour  et  la 
maissance  de  la  nation,  et  «  cette  sorte 
rage  qui  produisoit  le  déchaînement 

iversel  et  inouï  contre  lui et  celle 

énation  générale  qui  lenoit  de  la  fureur.  » 
■tentant  le  prince  mollir  et  ployer  sons 
^aix  de  sa  véhémence,  »  Saint-Simon  Tac- 
enfin  au  oui  fatal,  et  le  précipite  plutôt 
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Et  alors,  nous  assistons  à  ce  singulier  revi- 
rement bien  digne  de  Tâme  la  plus  mobile 
qui  ait  jamais  existé. 

Le  duc  d'Orléans  «  remercia  Saint-Simon 
«  de  ravoir  retiré  du  sépulcre  dont  xm  der- 
«  nier  affaissement  auroit  à  jamais  scellé  h 
«  pierre,  et  cela  d'un  ton  de  gémissemen 
«  auquel  le  conseiller  triomphant  reconnu 
«  l'impression  profonde  qu'il  avoit  faite  ei 
•  son  dme  et  bien  plus  encore  lorsque,  se  le 
«  vaut  de  sa  chaise,  le  prince  se  mit  à  repro 
«  cher  à  Bezons  sa  mollesse  à  lui  parler  *.  » 

A  partir  de  ce  moment,  ce  cœur  si  rebelle 
si  nvace,  ne  fait  plus  «  que  palpiter.  » 

Tandis  que  Saint-Simon  t  se  plaignoit  e 
«  amitié,  mais  en  amertume,  au  marécb 
«  de  Bezons,  du  peu  de  secours  qu'il  lui  av« 
«  donné  »  et  que  celui-ci  lui  avouait  q\ 
avait  été  «  souvent  épouvanté  à  ne  savoir 
«  se  fourrer  ',  »  tandis  que,  s'applaudisf 
efln  ensemble  d*un  succès  que  le  \ictor: 
duc  partageait  noblement  avec  son  troj 
mide  auxihaire,  ils  se  concertaient  pruf 
ment  sur  la  discrétion  avec  laquelle  il  f 

1  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  VIII,  p.  34-3G. 
s  Ihid,,  p.  38-39. 


léans  voyait  madame  de  MairUonatj  qit^il  nm- 
dait  surprise  et  ravie,  et  voyait  le  roi  *  *]it'il 

•  trouvoit  très-surpris  de  sa  d<jînarchc,  mais 
«  poiut  épanoui*.  « 

Il  était  convenu  avec  madame  de  Maintenon 
et  accepté  par  le  roi  que  niajJame  d'Argentan 
serait  traitée  *<  comme  il  le  pDu%T>it  souhai- 
i  ter,.-.,  sans  lettre  de  cachet  ni  rien  de 
i  semblable,  et  qu'elle  pût  se  retirer,  soit 

•  dans  un  couvent,  soit  dans  une  terre  on 
"  dans  une  viôe  telle  qu'elle  la  voiidroit 
«  choisir,  sans  même  être  astreinte  à  demeii- 
«  meurer  dans  un  même  lieu.  » 


1  Rendons-leur  cependant  plus  de  justice  ;  ce  n'est 
pas  le  2  que  Saint-Simon  et  Bezons  s'effrayent  di's 
conséquences  que  peut  avoir  sur  leur  avenir  de 
courtisans  le  dévouement  énergique  dont  ils  ontfait 
preuve.  Ce  jour-Hi,  ils  se  bornent  à  «  se  plaindre  ré- 
«  ciproquement  d'une  grande  fatigue  de  corps  et 
«  d'esprit  »  (3/ e77ioiVcs  de  Saint-Simon,  t.YlII,  p.  ;j9), 
et  c'est  seulement  le  3,  que  la  nuit  ayant  porté 
conseil,  les  deux  héros  de  l'amitié  «  commencent  à 
«  songer  à  éviter  l'orage  de  la  séquelle  de  madame 
«  d'Argenton,  de  madame  la  duchesse  et  de  la 
«  sienne.  y^{lhi(L,  p.  .^O). 

2  Ibid.,  p.  40. 
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Saint-Simon  approuva  ces  délicatesses, 
pourvu  qu'il  n'en  fût  pas  abusé,  et  quel^ 
maîtresse  déchue  n'allât  «  point  dans  ses 
t  apanages,  faire  la  dominatrice.  »  Madame 
de  Maintenon,  fort  officieuse  en  cette  circon- 
stance, «  avoit  promis  d'envoyer  chercher  la 
«  duchesse  de  Ventadourpour  concerter  tout 
«  avec  elle  ;  et  quel  personnage  pour  une 
«  dame  d'honneur  de  Madame  et  une  gou- 
t  vemante  des  Enfants  de  France  *  I  » 

Le  duc  d'Orléans  annonça  à  ses  deux  con- 
seillers (toujours  le  vendredi  3  janvier  1710) 
t  qu'il  assuroit  à  madame  d'Argenton  qua- 
«  rante-cinq  mille  livres  de  rente  *,  dont  pres- 
«  que  tout  le  fonds  appartiendroit  au  fils  qu'il 
«  avoit  d'elle,  et  qu'il  avoit  reconnu  et  fait 
«  légitimer. . . .  Que,  outre  ce  bien,  il  restoit 
«  à  sa  maltresse  pour  plus  de  quatre  cent 
«  mille  livres  de  pierreries,  d'argenterie  ou 
«  de  meubles,  qu'il  se  chargeoit  de  toutes  ses 
a  dettes  jusqu'au  joui»  de  la  rupture,  pour 
«  qu'elle  ne  pût  être  importunée  d'aucun 
«  créancier,  et  que  tout  ce  qu'elle  avoit  lui 
a  demeurât  Ubre,  ce  qui  alloit  encore  à  de 

1  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  VIII,  p.  46. 
s  Dangeau,  dans  son   Joumalj  dit  quarante  mille 
livres  seulement.  (T.  XIII,  p.  84.) 


frandes  sommes',  et  qu'il  cmynît  qiiVivf»c 

•  ces  avantages,  elle-même  ne  pnurroil  pi'é- 

•  lendre  a  une  pliiB  graiielo  lilM^nlité.  Klle 
»  paîiaoit  deux  m'ûVion^,  ajoulu  SaiiiUSimon, 

•  et  je   la  trouvai  pmtligitniso^  mais  en  lu 

•  kiûiiul  î  il  ne  s'agiBsoit  paB  de  p«nivoir  dim 
<  aulremenL  O^i-l'Pitt  puigsaiil  prinnupi'il 
I  Ml,  mm  telle  brèche  devoit  le  reudi^u 
t  sage*,  •* 

Ce  qui  compensa  un  peu  à  ses  yeiii  celte 
concession  fat  la  satisfactioii  devoir  Bezous 
léufislr  oû  luî-méme  avait  échoué  deux  fois, 
et  obtenir  de  M.  le  dut!  d*Ûrléans  *-  qu'il  ver- 
t  rolt  dans  la  journée  niadamt- sa  femme,  et 
t  lin  diroit  la  rupinre.   w 

Cependant,  tandis  que  Bezons  «  qui  n'eu 
«  pouvoit  plus,  s'alloit  rarher  à  Paris  au 
«  fond  de  sa  maison,  pendant  le  preniiiu*  éclat 
«  de  la  rupture,  et  se  mettre  à  raljri  de  touUi 
«  question  et  de  tout  propos,  »  tandis  que  le 
duc  de  Saint-Simon»  se  divertissoit  eucor(3 

1  «  On  dit  que  M.  le  duc  d'Orléans  fera  payer 
«  toutes  ses  dettes  à  Paris,  (jui  sont  assez  i-on.sid»'- 
«  râbles.  Elle  faisoit  une  prodigieuse  dt'-pense.  » 
{Journal  de  Dangeau,  4  janvier  1710,  t.  XIII,  p.  82.) 
Le  surlendemain,  mieux  informé,  ]3angeau  évalue 
ces  dettes  à  moins  de  100,000  francs. 

-  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  VllI,  [i.  51. 
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«  intérieurement  ^  des  doléances  extrêmes  que 
«  madame  la  duchesse  de  Saint-Kerre  lui 
«  avoit  faites  chez  madame  de  Saint-Géran, 
«  sur  les  malheurs  de  madame  d'Orléans ,  et 
«  cette  tyrannie  insurmontable,  (alors  qu'elle 
«  était  déjà  surmontée)  de  madanie  d'Argen- 
«  ton*,»  tandis  qu'enfin  la  duchesse  d'Orléans, 
instruite  par  Bezons  qu'elle  avait  envoyé 
chercher,  sur  tout  ce  qui  lui  était  revenu  par 
le  domestique,  «  étoit  tranportée  de  la  plus 
«  we  joie,  »  —  M.  le  duc  d'Orléans  se  ren- 
dait, avec  une  résignation  qu'une  rupture  par 
ordi*e  eût  changée  en  indignation  et  peut- 
être  en  rébelHon  ouverte,  accomplir  la  der- 
nière promesse  que  lui  avait  arrachée  la  rude 
éloquence  de  son  ami. 


1  Saint-Simon,  malgré  toute  son  honnêteté,  ne  vi- 
vait pas  impunément  à  la  cour,  et  s'il  n'était  pas  assez 
corrompu  pour  calculer  la  récompense  du  bien  qu'il 
faisait,  il  était  trop  prudent  pour  ne  pas  en  esquiver 
autant  que  possible  la  dangereuse  responsabilité. 
Pour  Bezons,  c'est  le  type  du  courtisan  gauche  et 
pusillanime,  s'effrayant  de  ses  bennes  actions,  et  en 
fuyant  les  suites  comme  on  fuit  l'explosion  d'une 
mine.  Saint-Simon,  dans  ses  notes  sur  Dangeau,  ne 
se  désigne  que  sous  la  rubrique  assez  vague  de 
«  un  ami  de  M.  le  duc  d'Orléans.  » 

i  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  VIII,  p.  55. 


..  Je  passai  touk'  raj^rès-diiaéi!  avec  M<  la 

*  duc  d'Oi'léaDs,  qtd  n'étoit  pas  moîiiB  touché 

«  tfue  le  matjii  tnéiue  * .  II  me  dil  que  madame 

t  de  Mciintenon  avoit  envoyé  cliercher  la  du- 

*  chesse  de  Ventadour  aiissilut  qifil  fut  sorii 

*  de  chez  elle;  tpi'elle  Ta  voit  chargée  de  laîre 

*  entendre  à  madame  d'ArgenloE  ce  dont  il 
"  étoit  question,  sur  quoi  lui  et  la  du- 
t  chesse  étoient  convenu?  d* envoyer  cher- 

*  cher  Chausseraye,  a  qui  il  avoit  envoyé  sa 
'  chaise  de  poste,  à  Madrid,  où  elJe  avoit  uue 
«  petite  maison  où  elle  étoit,  et  qui  ne  tarda 
«  pas  à  Avenir,  La  commission  lui  parut  fort 
k  dure,  mais  les  prières  et  les  larmes  de  la 
u  duchesse  de  Yentadnnr,  son  amie  intime, 
Il  la  persuadèrent  enfin  d'il  lier  appnnidi'e  a 
«  leiU'  houne  amie  commune  le  clian^renieiit 
u  dû  son  Borl^  " 

'  Saint-Simon  Ta  rcpr/isenlé  ce  mnliii-là  flyAril  ".  de 
^  frf?quentcs  inti^rni[itïorïK  de  larirnîs  ci  des  t'iuns  do 
■  douleur.  »  {Mthiîoircs^  t.  ^III,  p.  4f).. 

^  Ibid.^  p^  Til-  — '  Sur  LM.'lle  demotaidli^  de  Clmiisi^e- 
r,Tyc%  que  BDisjoiirdniu  place,  un  peu  fttLîtrâirL'mL'îU 
peui-élrEis  quoirjLH'  p^ins  Liivlomnni'  à  clhi]i  silir,  au 
Tiiug  des  maitref^Bcs  du  dui^  d'OrlûAns^  T".  UiAlernoireiî 
do  MiUirc'pJis,  t,  I,  p,  113,  Diudiis,  Mihwires  •^ccreh^ 
cotit*ctiDn  Micluiud,  p,  479,  et  surloiu  >iiiint-Sïmort, 
Cette  €lia[isisi::'riLyG,   qmj   LcniuntL'y   (mito  tout  shn- 
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ft  quoi  Plie  lui  manda  qn'ella  avnlt  à  lui  par* 

t  1er,  et  qu'elle  ratlendoit  chez  elle.  Madame 

«  d'Argenlon  ne  se  pressant  point  de  revenir» 

»  mademoiselle  de  OhausFi^ïraye renvoya  et  la 

<>  fit  arriver* .  Elle  lui  tlit  que  ce  qu'elle  avoit 

*i  à  lui  apprendre  étoit  si  sérieux  quVjlle  tnU 

f  bien  voulu  qu'une  autre  s'en  fût  chargée, 


Elle  fît  toujtuii-a  tout  ce  qu'elle  voulut  des  miniBtrtf. 
LouîaXIVlui-jnêiîie  s'était  engou»?  rie  la  Cliausiît?raya 
et  *le  cette  brusque  francbise,  de  ces  rudes  (latte- 
liea,  dont  elle  avait  pria,  dati»  son  long  et  iutinu* 
commerce  avec  Madame,  Tari  et  Thabitude.  Maïs 
c'est  îiurtout  sous  la  Régence:  que  rûh  crûJit  fui  in- 
contestable, et  qu'elle  en  donna  des  preuves.  Elle 
tira  de  ce  métier  plusieurs  millions.  «  Elle  étoit 
«  amie  intime  de  madame  d'Argenton  et  de  toute 
«  cette  séquelle,    dont    elle    tiroit   du    plaisir  et   de 

«  l'argent  de  M.  le  due  dOrléans Coinnie  ina- 

«  dame  de  Ventadour,  elle  étoit  devenue  tlévote, 
«  mais    elle  n'en   intriguoit    pas    moins.   Il    est   iu- 

v(  croyable  de  combien  de  choses  elle  se  mèloit > 

ilbid.) 

1  C'est  ici  le  lieu  de  relever  les  nombreuses 
inexactitudes  dont  fourmille,  dans  La  Heaunielle 
(Mémoires,  t.  V,  p.  55-5^)\  le  rt'-eit  de  la  rupture. 
D'après  le  compilateur,  en  d'autres  endroits  beau- 
coup mieux  inspiré,  c'est  madame  de  Maintenon  qui 
aurait  obtenu  du  duc  d'()rl(''ans  le  sacriliee  de  sa 
maîtresse,  en  prenant  au  mot  ses  protestations  de 
dévouement   et   d'ob('-issanec    au   roi,    et   c'est  à  la 
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t  lie  fut  pas  plus  ferme  que  la  moitrcsso 
^  Après  un  loug  silence  de  Ghansseraye,  elle 
fl  se  mit  à  parler  de  sou  mieuXi  à  faire  Yaloir 
'*  \i}s  largesses ï  la  délicatesse,  surtout  Tordre 

*  par  écrite  la  liberté  dans  tout  le  royaume, 
"  excepté  Paris  et  les  apanages.  Madame 
<'  d'Ârgenton  au  désespoir^  mais  peu  a  peu 

*  devenue  plus  traitable,  demauda  à  se  re- 
"  tirer  pour  les  premiers  temps  dans  l'at^baye 
«  de  domerfontaine ,  en  Picardie^  où  elle 
fl  avoit  été  élevée  et  y  ayoit  une  sœur  reli- 
«'  gieuse.  L'abbé  de  Tbesut,  secrétaire  des 
n  commandements  de  ^f .  li^  duc  d'Orlrans,  ami 
«  intime  de  toute  colto  séquelle,  et  dont  j'aurai 
«  occasion  de  parler  dans  la  suite,  fut  mandé, 
«  puis  envoyé  à  A'ersailles,  chargé  d'une 
fl  lettre  de  madame  d'Argenton  pour  M.  le 
«  duc  d'Orléans,  et  d'une  autre  pour  madame 
«  de  Yentadour,  puis  de  voir  madame  de 
«'  Maintenon  sur  cette  retraite  ^  » 

Cette  lettre  faillit  tout  perdre  e(  1(î  refus  du 
lieu  qu'elle  indiquait  pour  sa  retraite  %  tout 


1  il/emotres  de  Saint-Simon,  t.  VIII,  p.  C8. 

2  Les  motifs  du  refus  étaient  plus  humiliants  que 
le  refus  môme.  «  ]\Iadame  de  Maintenon,  dit  Saint- 
«  Simon,  aimoit  Fabbesse  et  la  maison  de  Gomer- 
^  fontaine,  où  elle  avoit  envoyé   de^  ûUcs  de  Saint- 
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rendre  à  la  disgraciée.  Aux  premiers 
qui  lui  furent  dits  par  l'abîmé,  le  duc  d'Orl 
que  Saint-Simon  entretenait  avec  qua 
officiers  pour  Tamuser  comme  ils  pouvî 
changea  de  visage,  «  rêva  un  moment 
«  puis  m'appela,  ce  qui  fit  sortir  les  ai 
«  Demeurés  seuls  tous  trois,  il  entra  ei 
«  espèce  de  rage  et  de  fureur,  et  s'aband 
«  au  repentir  de  ne  pas  s'en  être  fui  d 
«  zons  et  de  moi  dans  le  sein  de  sa  maît] 
«  la  nuit  qui  précéda  la  rupture,  comme 
«  avoit  été  mille  fois  tenté  *.  » 

Saint-Simon  eut  grand'peine  à  lui  faii 
tendre  raison  o  en  ce  déchaînement.  »  G( 
fontaine  ne  fut  pas  accordé,  malgré  le 
stances  du  duc  d'Orléans,  pour  lieu  de  n 
à  madame  d'Argenton,  mais  on  n'excepti 
celui-là.  Le  roi  daigna,  en  cette  circonst 

«  Cjr.  Elle  avoit  des  desseins  de^isus,  et  ne  v 
«  pas  que  madame  d'Argenton  les  gâtât.  »  C( 
vent,  ajoute  plus  explicitement  Dangeau,  i 
«  sous  la  protection    particulière    de   madai 
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prendre,  avec  des  douceurs  inaccoutumées 
pour  soD  neveu,  la  défense  do  madame  dt* 
Maintenon. 

*  Madame  (VArgenton  ne  demeura  qut? 
«  (juatre  joui^  à  PtWs  ^  depuis  que  Chaussi?- 
*i  raye  lui  étoit  allée  dire  |la  rupture).  Elle 
p  s'en  alJa  chez  sou  pùre^  qvd.  vivoit  chez  luii 
*  près  de  Pout-Sainte-Maxence,  et  le  chevii- 
ff  lier  d'Orléans,  sou  fils,  demeura  au  Palais- 
t  Royal. 

«  Cette  retraite  excita  toutes  les  langues, 
t  Les  amies  de  madame  d'Ar^entou  s'en  ir- 
fl  rilèrent,  comme  d'un  outrage, n'osant  ciier 
»  conire  la  nipture  même,  La  duchesse  de 
tf  Yentadour,  naturoUomt'jit  ûimca  et  d';nl- 
«  leurs  retenue  par  la  cour,  se  cou  Ion  ta  de 
«  pleurer.  La  duchesse  douairière  d'Au- 
«  mont,  sa  sœur,  ne  se  contraignit  pas  tant. 

1  Ce  délai  fut  employé  à  régler  ses  affaires.  «  Elle 
«  veûd  sa  maison,  dit  Dangeau  à  la  date  du  6  jan- 
«  vier,  qui  avoit  l'entrée  dans  le  Palais-Royal,  et 
«  qui  est  fort  petite,  mais  fort  magnifique.  »  (/ournal, 
t.  XIII,  p.  84.)  Une  lettre  de  la  marquise  d'Huxelles, 
du  13  janvier,  nous  donne  une  idée  de  cette  magni- 
ficence: «  On  va  voir  comme  une  rareté  la  maison 
«  de  madame  d'Argenton,  où  Coypel  a  peint  un 
«  Triomphe  de  l'Amour  sur  les  dieux,  com])arable 
«  au  Festin  de  Raphaël,  des  dieux  aussi,  à  Rome. 


I 


—  132  — 

«  Dévote  outrée,  joueuse  démesurée  par  ac* 
«  ces  et  souvent  les  deux  ensemble,  et  ton 
«  jours  méchante,  elle  étoit  la  meilleure  amii 
«  de  madame  d'Argenton  et  força  la  duchés» 
«  d'Humières,  sa  belle-fille,  de  la  venir  vor 
«  partir  avec  elle.  La  duchesse  de  la  Ferté  e 
«  madame  de  Bouillon  s'emportèrent  for 
«  aussi,  et  toute  la  lie  de  Paris  et  du  Palais 
«  Royal  sans  mesure.  Les  ennemis  de  M.  1 
«  duc  d'Orléans,  particulièrement  madame  1; 
«  Duchesse,  et  tout  ce  qui  tenoit  à  elle.. 
«  semèrent . . .  que  la  victime  étoit  fort  i 
«  plaindre,  mais  que  bientôt  M.  le  duc  d'Oi 
«  lé'ans,  lassé  d'une  vie  raisonnable ,  prendroi 
«  quelque  nouvel  engagement  *.  » 

Ils  ne  se  trompaient  pas. 

En  dépit  des  efforts  de  Saint-Simon  pou 
achever  son  œuvre  et  la  maintenir,  et  «  pou 
«  le  lier  étroitement  avec  sa  fenrnie;  »  e: 
dépit  de  la  modération  et  de  la  sagesse  ave 
laquelle  cette  princesse,  instruite  par  le  ma 
heur,  contint  sa  joie  *;  en  dépit  enfin  de 

*  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  VIII,  p.  70-71. 

'  «  Madame  la  duchesse  d'Orléans  a  eu  dans  toi 
«  cela  la  conduite  et  la  patience  d'un  ange.  »{Joum 
de  Dangeau,  t.  XIII,  p,  82.)  Elle  neput  cependai 
rt'sisler  au  di^sir  de  triompher  au  moins  une  fois  € 
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ÎÎTerses  choses  concertées  ontre  Véponm 
restaurée  et  soq  libérateur  pour  remettre 
M,  le  duc  d'Orléans  au  raonde*  ce  prince, 
qui  avait  besoin  d'un  asservissement ,  ne 
larda  pas  d  reclierclier  des  liens  auprès  des- 
(piels  ceux  qui  Tattacliaient  a  madame  d'Ar- 
genton  étaient  un  honneur,  et  ne  tarda  pas  à 
reprendre  la  Desmares, 

Une  maîtresse  quittée  pour  une  maîtresse) 
reprise,  tel  fut  donc  3e  résultai  de  ces  efforts, 
de  celte  audace,  de  cette  éloquence  prodigués 
par  Saint-Simon!  Ajoutez  à  cela  quelques  Mnh 
et  beaucoup  d'ennemis.  Sa  vanité  d'orateur, 
qui  s^épanclie  ni  superbcni eut  dans  les  cpiatre- 
vingts  pages  que  lo  duc  et  iiair  consacre  à  cette 
histoire  de  sa  lutte  conh-e  une  fomme,  dut 
souffrir  cruellement  de  cet  échec.  Tout  autre 
que  lui  eût  été  même  découragé;  Saint-Simon, 
aussi  tenace  qu'orgueilleux,  se  résigna  à  prê- 
cher quand  même  et  à  ne  convertir  jamais. 

Cette  rupture,  dont  les  motifs  et  les  inci- 
dents n'ont  été  connus  d'aucun  des  auteurs  ^ 

publie,  en  se  montrant  à  l'Opéra,   entre  son  mari 
reconquis   et  Saint-Simon,  dans  la  petite   loge  faite 
exprès  pour  madame  d'Argenton.  {Mcmoii'cs  de  Saint- 
Simon,  t.  VIII,  p.  138.) 
1  T. es  Mémoires  de  Maurepas  disent  <r.  que  madame 
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qui  se  sont  chargés  de  faire  la  difficile  his 
des  vices  du  duc  d'Orléans,  fut  regardée  coi 
une  déchéance  par  les  chansonniers  et  pj 
foule  dont  ils  étaient  Técho.  C'est  un  conti 
qui  vaut  la  peine  d'être  noté;  ainsi,  ta 
que  le  roi  t  se  livroit  à  la  plus  grande  joi 

«  d'Argenton  se  dégoûta  de  M.  le  duc  d'Orléai 
«  que  ce  prince  lui  reprocha  son  intrigue  ar 
«  chevalier  de  Sade.  ;> 

Les  Mélanges  de  Boisjourdain  prétendent  q 
prince  se  brouilla  avec  sa  maîtresse  «  parce  qt 
«  exigeait  qu'il  Taimàt  dans  le  genre  pastor 
«  berger  qui  soupire.  »  La  Beaumelle  affirme  ' 
c  madame  d'Argenton  publia  qu'elle  avoit  qui 
«  première,  sans  en  dire  les  motifs.  »  Dan  geai 
dans  la  rupture  une  obéissance  aux  ordre»  di 

1  «  Le  roi  en  fut  également  aise  et  surpris,  x 
c  me  de  Maintenon  également  surprise  et  afil 
«  Cela  déconcertoit  les  seconds  projets  qi 
«  aToit  substitués  aux  premiers  sur  l'affaire  d'I 
«  gne,  et  elle  ne  se  put  tenir  de  montrer  sa  mau 
€  volonté.  »  Et  Saint-Simon  ajoute  à  cette  note 
le  Journal  de  Dangeau,  t.  XIII,  p.  83),  cette 
qui  renchérit  sur  la  première  :  «  Ce  fut  une  gi 
€  joie  pour  le  roi  et  un  nouveau  coup  de  poi( 
«  pour  madame  de  Maintenon,  d'autant  plus  tei 
«  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  de  ne  pas  rentrer  dai 
«  sentiments  du  roi  là-dessus,  mais  le  dépit  p 
€  et  d'elle,  et  de  gens  à  qui  elle  étoit  intime 
«  unie,  et  à  qui  cela  faisoit  un  contre-temf 
«  cheux  et  durable.  > 


et  que  madame  de  Mainteuon  favori^aît»  né 
m  BDûttUit  pas  encore  as^sez  fortes  pmirle  con- 
tmrier,  ce  relaur  de  S3rn]p;ilhin;  t<indïs  qm 
la  ville  et  la  cour  vantaient  lo  ropi-'ulir  du 
prince  protHguo,  ks  cbansoiniûirs  s*cn  don* 
utàtni  à  cœur  joie  sur  celte  convermon  pou 
durable  et  même  peu  prolltahlL%  à  leuravU. 
Là  où  tout  le  monde  voyait  uu  progrèi^!»  ïï^ 
voient  hardiment  une  cliute  ;  et  comme  le  dua 
d'Orléans  commençait  déjii  â  se  faire  une 
sorte  de  loi  de  donner  raison  a  sea  enneaiî^, 
Ils  no  se  trompèrent  pas. 

Écoîiîeî:  Ii*H  rouplets  irnniqut^s qu'ils mf'l ont 
au  solennel  concert  du  triomphe  olïiciel: 

Monsieur  ayant  ou  la  foiblosso 
De  proscrire  la  d'Arpenton, 
Qui  voudroit  être  sa  maîtresse 
Qu'une  élève  de  la  Fillon? 
Il  fait  succéder  à  la  gloire 
La  musinue  et  la  volupté, 
On  le  nommera  dans  l'histoire 
Le  héros  de  l'oisiveté  '. 

Ce  n'était  vraiment  pas  une  femme  ordi- 
naire, uniquement  aml)iti(uis(;  ou  unique- 
ment frivole, n'en  déplaise  à  Saint-Simon,  que 
cette  favorite,  dont  la  disgrâce  eut  pourcour- 
tisaiis  les  gens  les  moins  capables  de  l'être , 

1  Recueil  Maurcpas. 
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âtic  d'Orléans,  tout  cela  fut  étouffé  par  le  pnî- 
mier  et  vénal  baiser  de  la  Deamares. 

Et  madame  d'Argentoo,  que  devint-elle, 
que  fit-elle  de  ce  cœur  qu'elle  avmÊ  remporté 
tout  entier?  Mom^ut-elle  Lient ôt  de  douleur 
ou  de  mépria  pour  son  indigiae  amant  ^  ?  Jouit- 
elle  de  la  liberté  qu'il  lai  avait  si  brutalement 
rendue  j  lU  garda-t-elle  assez  pour  croiR*  en- 
core, de  ces  illusions  si  rudemeut  déçues? 

Oui,  la  perpétuelle  tendresse  et  la  perpé- 
tuelle espérance,  n'est-ce  pas  le  rôle  de  la 
femme?  Madame  d'Argenton  se  reprit  donc 
peu  à  peu  a  In.  \ir  qno  rotlourissait  un  nnuvol 
amour,  secret  longtemps,  puis  enfin  avoué, 
et  avoué  trop  tard,  au  moment  où,  trompé 
comme  le  premier,  il  devenait  une  douleur 
et  une  honte. 

«  Son  amant,  dit  Boisjourdain,  fut  le  clie- 
«  valierd'Oppôde,  fils  du  jn-emier  président 
«  de  Grenoble,  qu'elle  a  aimé  jusqu'à  sa 
«  mort...  »  Et  il  ajoute  un  peu  plus  loin: 
«  Ce  chevalier,  neveu  du  cardinal  Janson, 
«  était  un  homme  qui  n'avait  de  fortune 
«  qu'une  belle  figure-.  » 

*  EUe  ne  mourut  que  le  i  mars  1748,  neuf  jouis 
avant  son  iils. 

3  Mélanges  de  Boisjourdain,  t.  I,  p.  207  et  217. 
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Duclos  et  Saint-Simon  ont  donné  à  cette 
dernière  passion  de  madame  d'Argenton  une 
courte  et  sèche  mention.  Mais  les  quelques 
lignes  que  ce  dernier  consacre  à  son  ancienne 
ennemie  sont  implacables  et  ouvrent  sur  les 
misères  de  son  intérieur  une  impitoyable 
èclairde.  Écoutons  d'abord  Duclos  *  : 

«  Le  chevalier  d'Oppède, neveu  du  cardinal 

•  Janson,  mourut  cette  année  (1717).  N'ayant 
«  d'autre  bien  que  sa  flgure,il  a  voit  épousé  par 
«  besoin  la  marquise  d'Argenton  (comtesse, 
«  Monsieur  Duclos  !)  maîtresse  du  Régent  et 

•  mère  du  chevalier  d'Orléans,  et  tenu  par 

•  honneur  son  mariage  secret.  Je  ne  rapporte 
«  un  fait  si  peu  important  que  pour  faire  voir 
«  qu'on  vouloit  encore  -se  marier  honnête- 
«  ment.  Je  n'entends  pas  blâmer  par  là  les 
«  mariages  disproportionnés  par  la  naissance 
«  ou  parla  fortuue,et  justifiés  par lemérite^ » 

A  Saint-Simon  maintenant  : 

1  Mémoires  secrets,  collection  Michaud,  p.  526. 

«  Oh!  oh!  Monsieur  Duclos,  quel  accès  de  farouche 
austérité  !  N'étes-vous  pas  l'homme  de  qui  on  a  dit; 
«  La  belle  pièce  de  comparaison  !  la  pudeur  de 
«  Duclos  !  »  (Mademoiselle  Quinault.) 

Et  qui  a  dit  de  la  pudeur:  «  Belle  vertu  qu'on  at- 
«  tache  sur  soi,  le  matin,  avec  des  épingles!  »  [Mé- 
moires de  madame  d'Epinay,  1. 1,  p.  247.) 


-  139  — 

i  Madame  cFArgenton,  longtemps  depuis 
que  M.  le  duc  d'Orléans  Veûi  quittée,  avoit 
vécu  avec  le  chevalier  (rOppède,  jeutie  et 
bieu  fait,  qui  étoit  dans  les  gardes  du  corps 
et  dont  le  uom  étoit  Janson,  fort  proclw 
du  feu  cardinal  de  Janaon,  EnBuile  elle 
pensa  à  accommoder  ses  plaisirâ  à  sa  roii- 
science,  lui  fit  des  avantages  pour  un  cadet 
qui  n'avoit  rien,  lobligea  a  quitter  lu 
service  et  Tépousa*  Mais  toua  deux,  par 
honneur^  voulurent  que  ce  fût  secrète- 
ment. Elle  n'en  eut  point  dVmfant  et  le 
perdit  en  ce  temps-ci.  Il  la  traiioit  avec  une 
grande  rudesse  et  lui  donna  tout  lieu  de  se 
consoler*.  » 


^Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XV,  p.  139.  —  Selon 
la  Correspondance  inédite  de  madame  de  I.a  Cour, 
le  chevalier  d'Oppède  aurait  bien  pu  être  tué  en 
duel.  Le  marquis  d'Argenson  écrit  à  sa  tante,  à  la 
date  du  9  novembre  1717:  «  On  a  prétendu  que  le 
«  chevalier  de  Bavière  s'éioit  battu  contre  le  cheva- 
«  lier  d'Oppède,  qui  vient  de  mourir.  Le  premier  a 
«  reparu  ces  jours-ci,  mais  un  peu  plus  paie  qu'à 
«  l'ordinaire,  et  a  véritablement  disparu  pendant 
«  plusieurs  jours,  après  avoir  renvoyé  une  partie 
«.  de  ses  domestiques.  »  ALalgré  une  autre  lettre 
des  mêmes  Mémoires  et  d'après  laquelle  «  madame 
«  d'Argenton,  vacante  par  la  mort  du  chevalier 
<i  d'Oppède,  auroit  choisi  pour  consolateur  le  chc- 
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•  Depuis  1717  nous  ne  savons  plus  rien  de 
madame  d'Argenton.  Est^e  qu'on  reparle 
encore  des  femmes  que  Tamour  a  trompées 
deux  fois? 

c  ralier  Des  Alleors,  jeune  homme  d'une  discrétion 
c  Mfr-dessus  de  son  âge,  >  nous  persistons  dans  notre 
coAclosion.  Nons  ne  finirions  pas  l'histoire  de  ma- 
dame d*Argenton  avec  son  Teavage,  qu'il  nous  fau- 
drait bien  la  fermer  avec  sa  jeunesse.  L'histoire 
d'wae  joUe  femme  doit  toajours  s'arrêter  au  premier 
ckeTea  blanc. 


MADAME  DE  PABA6ËRE 


Madame  de  Parabèro  s^appelait  Marie-Ma- 
deleine. 

Toute  sa  vie  est  dans  ces  deux  noms. 

Elle  naquit  à  Paris,  le  G  octobre  1G93.  Elle 
était  Coatquer  *  de  La  Vieuville,  d'une  ûimille 
depuis  longtemps  célèbre  dansTliistoire...  et 

*  Saint-Simon  dit  Coskaër  <:  nom  peu  ou  ])oint 
<^  connu  avant  1500,  qu'Anne  de  IJretagnc  les  amena 
«  en  France.  »  Il  leur  conteste  jusqu'à  leur  nom  de 
La  Vieuville  :  '<  Ils  avoienteu  autrefois  une  terre  en 
«  Artois.  Je  ne  sais  d'où  ils  s'avisèrent  de  prendre 
«  le  nom  et  les  armes  de  La  Vieuville;  je  ne  vois  ni 
<:  alliance,  ni  rien  qui  ait  pu  y  donner  lieu,  si  ce 
«  n'est  que  le  choix  «''toit  bon  et  valoit  beaucoup 
vr  mieux  que  les  leurs.  Mais  il.,  n'y  ont  rien  gagne; 
'.  cette   bonne  et  ancienne    maison   d'Artois  et  de 
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Son  père  était  chevrdicjr  d'honneur  de  la 
reme^  femme  de  IjouîsXIV,  gouverneur  du 

J&f«miiîe  du  premîçf  Li  VieuTille,  mc^rt  gouverneur 
du  duc  d«  Cbartres  en  lUBlK  Là  bellû-iuère  de  tD&dAme 
dePirdbèrd*  (lïnidotijmaelhî  de  La  Motlie-ATgencùurt, 
tœur  du  comte  do  La  Moihr^,  que  Saint-Simon  dit 
t  ftyoirplu  au  toi,  Muni  filk  delà  reine  »  et  que  son 
eommeotiteur,  U.  Chéruei,  paraît  ivair  tonfondue 
•TM  mddt^moiâclle  de  La  M&the'IlDudEincpûrtt  de^ 
veoue  ductiuaee  de  VenUdour,  biuii  t^ues  SàJnt-Suuon 
ait  dit  uti  peu  plus  bas  de  madauiâ  dô  La  Viéuviilc: 
»  EHtî  étoitamie  intime  de  madamtf  un  Vf^ntadoar^  * 
c«  qui  rend  tout  quiproquo  impoâsitde»  ^lâ  belle- 
mère  de  madame  de  Parabère,  diBOUi-noua,  première 
femme  de  son  pêre^  avait  auaai  quelque  peu  f«it 
parler  d'elle.  On  trouve  dans  le  Rnueil  MitUTLqias 
[t.  XXIV,  p.  333) j  k  la  date  de  1072,  des  couplets Jbrl 
galants  de  Da-ngcan  à  elle  afîrwssVs,  auxquels  ello 
répond  ou  est  censée  répondre  d'un  ton  qui  n'était 
pas  fait  pour  décourager  ses  adorateurs.  Nous  igno- 
rons l'époque  de  sa  mort.  Cependant  il  ne  parait  pas 
probable  que  les  couplets  suivants,  à  la  date  de  1708 
et  de  1710,  s'appliquent  à  elle,  et  ils  peuvent  en  ce 
cas  concerner  celle  qui  lui  succéda,  propre  mère 
de  madame  de  Parabère,  que  le  second  pourrait 
bien  regarder  personnellement.  L'un  est  ainsi  congu: 

L'aimable  Montmagny 
Va  disant  par  la  ville 
Qu'il  aime  La  Viouville 
Et  (ju'il  on  ost  chéri, 
L'aimable  Moutmar^ny. 

L'autre  fait  partie  d'une  chanson  consacrée  à  toutes 
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père ,  «  fort  pauvre  homme  ,  »  dît  Saint- 
Simon,  dut  penser  en  3a  voyant  ce  qiie  plus 
tard  le  comte  d'Argenson  devait  dire  de  la 
jolie  mademoiselle  de  Berville ,  qui  était  sa 
nièce  :  ^*  Ah!  elle  est  bien  jolie  ,  il  faut  tj&pé- 
t  rer  qu'elle  nous  donnera  bien  du  clia- 
*  grin  *.  > 

A  ses  yeux  grenadins  *,  «  qui  alJoient  con* 
«  stamirient  à  la  petite  guerre  *,  *  à  son  aga- 
çant sourire,  t*  à  ces  beautés  de  toutes  les 
i  sortes  *  *  qui  la  rendaient  si  séduisante ,  il 
était  facile  de  prévoir  un  avenir  digne  du 
passé  materneh 

Elle  ne  fit  pourtant  pas  trop  parler  d'elle 
avant  son  mariage  ,  et  les  cliansonniers 
l'épargnèrent ,  bien  sûrs  de  prendre  leur 
revanche.  Peut-être  avait-elle  mérité  cette 
exception,  et  s'était-elle  bornée  à  être  belle  , 
attendant,  pour  être  coquette,  ce  double  plai- 
sir qu'il  y  a  à  l'être  aux  dépens  d'un  mari. 

Ce  mari  était  tel ,  s'il  faut  en  croire  les 

1  Lettres  de  mademoiselle  de  l'Espinasse  (édit. 
J.  Janin,  Amyot,  p.  255). 

2  «  Coligny,  tes  yeux  grenadins.  »  [Recueil  Maure- 
pas.) 

3  Expression  de  Bussy-Rabuliii. 
^  Expression  do  Saint-Simon. 
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amoindrir  le  tort  «fu'mi  homme  a  d'<?frô  le 
mari  de  sa  lenime.  Borné  d'espiit  H  de  cœur, 
ii  était  mi  avant  de  le  derenii^  ue  qui  tiô 
tîirda  pns  longtemps. 

Madame  de  Paî-abêre  parait  avoir  cogueté 
tf abord,  comme  pour  se  faire  à  ce  manège  , 
aTêc  lord  Bolitigliroke^  qiie  les  belles  dami'^s 
françaises  avmeot  accumUi  en  France  de 
feçon  â  lui  faire  peu  regretter  TAngleterre. 

?  Ihftiaon  Grigiûaïre  de  mR  EsUUi  t?t  c&ux  de  mn 
t  itom  ajaïittoujouru  eu  l'iionneur  d'eitre  Iraîté»  dû 
«  coùainfi  parles  roia  de  NnYarrdaça  prédéeefiseurs^ 
c  comme  il  paroifit  pur  phis^ieura  titres  de  et^llB  mûi- 
t  3ÛB*  >>  Cûltînel  k  vingt  ans  d'un  rc'gîment  d  irtfantp- 
rie,  il  tailla  en  prece;^  h  la  bataille  de  Coulras  le 
régiment  de  Picardie  (1587).  Il  prit  en  loHDl.i  ville 
de  Niort  dont  le  roi  lui  donna  le  gouvernement  et 
les  deux  lieutenances  générales  de  cette  province. 
Il  était  A  la  bataille  d'Ivry,  en  qualité  de  maréchal  de 
camp.  Il  prit  Corbeil,  puis  Corbie,  et  emporta  d'as- 
saut les  faubourgs  de  Chartres.  Sous  Louis  XIII,  il 
eut  rhonneur  de  recevoir  le  roi  et  la  r-ourù  sa  mai- 
son de  La  Mothe-Sainte-lIérayc.  Il  fut  fait  maréchal 
de  France  au  sié-ge  de  Montpellier  (I6:2-2  .  C'est  lui 
qui  extermina  la  bambMlc  ces  brigands  légendaires, 
les  Guillery.  Il  mourut  en  }{'hV2.  Le  gouvernement 
(lu  Bas-Poitou  paraît  s'être  conserve-  presque  héré- 
ditairement dans  cette  famille  convertie  du  protes- 
tantisme au  catholicisme,  et  originaire  du  Béarn. 


i 


•  dont  je  vous  prierai  de  prendrt?  î^iir  vous  la 
I  distribution,  -  Le  27  octobre  1713  ,  Prior 
lui  rendait  compte  d*uBe  nouvelle  répartition 
qui  roulait ,  comme  la  premièro  ,  eotrtî  raes- 
daniesde  Croissy,  de  Torcy,  de  Noailles  ,  do 
Ferriol  et  de  Parabère  :  *  Je  crois  avoir  tout 

•  arrangé  en  donnant  à  madame  de  Paratrère 
t  une  part  comme  si  c'était  d'après  vm 
»  ordres;  d'ailJeurs,  madame  deTorcylalui 
-  remettra  de  la  manière  qui  lui  sera  le  plus 

•  agréable*.  »» 

Dès  1715  ,  iine  longue  chanson  satirique 
sur  toulOK  les  dames  de  la  cour  ouvri;  peu 
galamment  sur  elle  ce  feu  roulant  d'épi- 
grammes  qui  ne  s\''teiiKlni  plus.  On  accole  à 
son  nom  et  à  celui  de  madame  de  Ilupel- 
monde,  une  futun;  amie  de  Voltaire,  le  sobri- 
quet quelque  peu  ironique  de  Saintc-n'y- 
Touchc'. 


Lettres  de  Bolingbroke,  p.  181. 

Quand  sa  more  api»rochoit, 

Faisoit  la  soucht% 
Pus  un  mot  ne  disoit  ; 
Mais  fjuand  ollo  sortoit 
Ou  fjuc  scuU'  elle  ctoit, 


Bientôt  l'amant.  .  . 
xSainlc-n'y-louclie. 


i;j. 


( 


^  J51  ^, 

I  «ueeeeseuri ,  ^Bi  le  chevalier  de  Matl- 
Oq  troBve  dans  le  Rêcitetl  Matirepas^  au 
s^jcl  du  couple  silôt  brouillé  ,  un  couplet 
çu  dans  des  termes  tels  quo  c*ust  assea  b@ 
apromettre  ^[U(? d'avouer  qu'on  J'a  hi. 
late  e*est  trop  s'anniSL^r  au  fi-eliu.  RienWt 
îre  en  ecène  le  véritable  époo vantail  iks 
maris  de  son  temps ,  si  ces  maris-là  eussent 
pii  s'effrayer  de  quelque  clio^^e  ,  ce  don  Juan 
de  rhieîoii*e  qu*on  nomme  Philippin  d*Or- 
léans.  Le  voici.  Il  n'est  ni  beau  ni  laid  V^  H  il 
n'est  plus  à  Fnge  où  Ton  fait  faire  des  folie»  ^ 
bien  qu'il  soit  toiijmirs  â  celui  où  Tnn  en 


*  c  Mon  fiU  nVst  pas  bc-riii  :  il  a  ûo  proaaçs  joties, 

*  îi  est  petit,  graf^  et  fort  rouge;  j^sni.^  il  ïïil'  semble 
€.  qu'il    n'est    pas   désafriM'iible.    Lorstju'il   danse  ou 

<  qu'il  est  à  cheval,  il  a  fort  bonne  mine.  >  (Madame, 
9  août  1717,  t.  I,  p.  307.)  —  «  Mon  iils  n'crit  ni  joli 
4  ni  laid.  »  (Ihid.,  22  octob.  1717,  t.  I,  p.  3:38.)  — 
«  Quand  mon  fils  n'avait  que  quatorze  on  quinze  ans, 

<  il  n'était  pas  laid;  mais  depuis,  le  soleil  d'Italie 
<-  et  d'Espagne  l'a  si  fort  bruni,  que  son  teint  est 
c  devenu  d'un  rouge  foncé.  Il  n'est  pas  grand,  et 

<  cependant  il  est  gros;  ses  mauvais  yeux  font  qu'il 

•  louche  parfois,  et  il  a  une  mauvaise  démarche.  » 
Jbid.,  15  fév.    1717,  t.  I,  p.  -291.)  — «:  Mon  fils  a   une 

-    figure    carrée ,  il   a   une  grande   bouche  avec 

«  de  jolies  dents.  »  Ihid.,  0  janvier  1710,  t.  I, 
p.  204.' 


—  152  — 

fait*.  Le  voici  ;  il  so\mt,  il  parle,  i 

tout  comme  s'il  avait  ce  don  d'ensoi 

cette  toute-pxiissance  de  grâce,  ce 

séduction  que  possède  Richelieu. 

ses  victimes  avec  plus  d'esprit  *  et  i 

par  ce  même  charme  malsain  qu: 

petit  duc  irrésistible.   Ils  avaient 

le  même  thème  de  galanterie,  ma 

lions  en  étaient  différentes.  Le  R 

jours  sceptique ,  même  en  ses  pi 

passions  ou  plutôt  ses  moins  pa 

prices,  s'offrait  brusquement,  en 


^  ^  Mon  fils  n'est  plus  un  jeune  1 
«  vingtaine  d'années  ;  il  en  a  quarani 
«  ou  ne  peut  lui  pardonner  à  Paris  de 
«  les  dames  au  bal  comme  un  écerve 
<  toutes  les  affaires  du  royaume  sur  U 
dame,  2  avril  1716,  t.  I.  p.  226.) 

*  Il  avait  de  l'éloquence,  de  la  boni 

gaieté.  «  Mon  fils  est  éloquent,  et  qu 

«  parle  avec  beaucoup  de  noblesse,  3 

me  (16  juillet  1718,  t.  I.  p.  429),  d'accc 

Simon  et  tous  les  contemporains.  «  I 

«  bon  garçon,  »  dit-elle  encore  (11  i 

p.  53).  c  Mon  fils  me  dit  toujours  qu( 

«  drôle  qui  me  fait  rire.U  a  de  l'espr 

<  avec  beaucoup  d'agrément.  »  {Ihià 

t.  II,  p.  305.}  En  ce  temps  de  victoi: 

tait-cc  pas  assez  pour  triompher? 


pas  le  temps  d^attendre.  Il  prenait  d^as- 
t  ce  ciel  de  ramour  qui  plus  que  rautre 
ore  s'ouvre  à  la  force  et  aime  à  ûive  violé. 
heli€3U,  plus  souple  et  plus  sentimental, 
tançait  avec  des  sinuosités  de  serpent  sur 
;œur  sans  défense  qu'endormait  sa  voix 
rossignol.  Mais ,  tout;  deux  également  in- 
^ts,  quoique  inégalement  spirituels ,  ils 
Esissaient  tous  deux.  Tous  deux  étaient  à 
node  parce  qu'ils  la  faisaient:— le  Régent, 
iplaçant  par  Tattrait  de  la  belle  hunieui'  et 
fluence  de  son  rang  ce  qm  lui  manquait 
c^*ïté  de  îa  toilette ,  qu'il  négligeait ,  et 
ces  ressources  de  stratégie  galante  qu'il 
prisait  ; — Richelieu,  hrilL'int  de  tout  l'éclat 
a  beau  nom  ,  d'une  belle  fortune ,  d'une 
le  figure  et  d'un  bel  habit ,  et  posant  dans 
tes  ses  passions  ;  —  lo  Régent ,  marchant 
it  au  but,  et  arrivant  par  les  bonnes  for- 
es de  l'esprit  à  toutes  les  autres  ; — Riche- 
1 ,  petit  Tartuffe  d'amour,  roué  de  cœur , 
pocrite  de  sentiment.  L'un,  jjour  tout  dire 
un  mot ,  aimait  une  certaine  corruption 
te  faite,  l'autre  trouvait  son  bonheur  à  la 
e.  Grâce  à  ce  douljle  système  ,  le  Régent 
plus  d'actrices  que  do  duchesses  -,  Richo 
i,  lui,  se  soucia  médiocrement  des  dan- 
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lie  quolle  dît  ilo  son  fils  est  assez  appro- 
cbant  :  ^'  Il  îi'a  iias  un  tout  les  manières  pro- 
»  près  ik  se  futiro  nlmer  ;  il  est  incapable  de 
<  ressentir  unti  pasî^iun  ut  d'avoir  loaglemps 

•  de  raltacliemt?nt  pour  la  même  persoiiun, 

•  D*uii  au  Ire  côté,  ies  manières  ne  sont  pua 
I  assez  polies  et  assez  séduisantes  pour  qu'il 

•  prétende  à  i^e  faire  aimera 

•  Tout  1<>  monde  ne  lui  plail  pas.  Le  grand 
f  aîp  liii  convient  moins  tpie  Tuir  déhanché 

•  #t  dégingandé  comme  celui  des  danseuses 
f  de  rOpèni,  J*en  ris  souvent  avec  lui*..* 

M  Mon  fils  n'est  pas  délic^it  ;  poonmqueles 
d  dames  soient  de  Jjoniie  liumenr,  ((n'i'Il(*H 
t  boivent  et  niaiifinit  i^nuliViniMd,  et  qu'ï-lles 
«  soient  fraîches,  elles  n'ont  pas  besoin  d'avoir 
«  de  la  beauté  ^   » 

Avec  de  telles  lliéoiies,  Madame  n'en  reve- 
nait pas  des  con(|ii('tes  de  son  lils,  qui  témoi- 
gnaient en  tout  cas  en  faveur  do  la  ])rati(]U(\ 

détourner  de  lui  en  lui  eitant  les  noms  d(^  ses  riva- 
les, répondait  avec  toute  la  naïveté  de  l'enj^'ouc- 
ment:  ^  Bah  !  il  n'a  des  maîtresses  (pie  jiour  me 
«  les  saerifii.^r  et  pour  me  raconter  ce  qui  se  passe 
'/.  entre  eux.  »  Jhid.) 

*  Madame,  22  octoljre  1717,  t.  1,  p.  338. 
î  Ibid.,  U  février  1710,  t.  I,  p.  205. 

5  Ibid.,  G  octobre  171ii,  t.  II,  p.  IGl. 
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^Ue,  Bans  oirronU?riû,  mais  sans  mo- 
naïvement  dépravée,  en  quelque  sorte 

.  le  vin  do  Champagne  aussi  légère- 
ae  ramour,  madame  de  Paralière  était 
tte  maîtresse  alerte,  pétillante^  infati- 
^'11  fallait  aiî  Régent,  alors  paBsloniie 
es  quotjdiennt^s  orgies  qui  devaient 
ni  lasser  le&  plus  forts,  et,  plus  taitl, 
.  tuer  madame  d'Averne, 
est  pas  elle,  ce  n'est  pas  madame  de 
re,  qui  se  fût  exposée  comme  cette 
-e  à  la  honte  de  mourir  d  mdigesîioD. 
ait  riiéroïF^me  du  plaisir.  Toute  nerfs ^ 
emme  frêle  en  apparence  apportait 
!S  défis  sensuels  chaque  soir  jetés  à  la 
umaine,  une  santé  (Facier.  Les  con- 
;'ahaissaiout  successivement  sous  la 
omnie  écrasés  par  une  main  invisible, 
madame  de  Parabère,  toujours  sou- 
souriait  au  dernier  buveur;  seuh^ 
\s  la  coupe  à  la  main,  elle  défiai I  le 
•  rieur.  Et,  quand  elle  s'était  assez  ras- 
le  lumière,  de  parfums,  de  rires  et  de 
ns,  elle  daignait  laisser  tomber  sa  pau- 
jr  son  œil  toujours  étincelant,et  abdi- 
n  moment  la  royauté  du  festin.  Vnr 
le  repos  lui  sulïisait  pour  se   relever 

1 1 


f 


—  158  -^. 

plus  fraîche  que  les  roses  de  sou  sein,  plus 
disposée  que  jamais  à  rire  d'un  bon  mot  ou  à 
goûter  d'im  bon  cœur. 

Telle  était,  telle  fut  bientôt  madame  de 
Parabère,  la  vraie,  la  seule  maîtresse  du 
Régent,  telle  je  me  suis  oublié  à  Is^  peindre 
par  anticipation,  sûr  d'être  excusé  par  ceux 
qui  la  connaîtront  comme  moi.  Il  y  a  si  près 
pour  elle  de  la  première  entrevue  au  premier 
souper  I 

Ces  quelques  coups  d'œil  jetés  sur  l'avenir 
étaient  nécessaires  pour  comprendre,  sinon 
pour  excuser  le  brusque  épanouissement  de 
cette  passion  sans  illusions,  sans  délicatesse, 
presque  sans  pudeur,  qui  est  le  plus  parfait 
modèle  de  l'amour  tel  que  va  le  pratiquer  le 
siècle. 

Madame  de  Parabère  est  la  première 
femme  qui  osa  penser  que  «  pourvu  que  la 
«  raison  conserve  son  empire,  tout  est  per- 
«  mis  ;  que  c'est  la  manière  d'user  des  plai- 
«  sirs  qui  fait  la  volupté  ou  la  débauche,  que 
t  la  volupté  est  l'art  d'user  des  plaisirs  avec 
«  déhcatesse  et  de  les  goûter  avec  senti- 
«  ment.  » 

Ils  se  vantaient,  à  coup  sûr,  les  tristes  raf- 
finés qui  afiichaient  ces  maximes  demi-cyni- 


ques.  La  pmtigue  l'était  tout  à  fait  ;  il  n'y  eut 
bientôt  riun  de  délicat,  lien  de  senlimenlul 
dans  ces  débauches  qui  inaiiguraîent  si  mé- 
taphysiqixement  le  règoo  des  sens.  Bieiitôt, 
toute  leur  morale  fut  dans  cette  formule  et 
toute  leur  pudeur  fut  dans  ce  masque  qu'ils 
port^iient  encore  en  public  de  répicurisme 
mitigé.  Chacun  déposait  le  masque  en  ren- 
trant. 

Mais,  au  Heu  de  subtiliser  à  la  façon  de 
Stendhal,  si  nous  revenions  à  madame  de 
Parabère>  Tai  dit  que  la  première  entrevue 
fut  courte  et  décisive.  Ou  Ta  en  juger.  Une 
beure  suffit,  une  heure,  imperceptible  trait 
d'union  entre  la  rencontre  et  la  défaite,  entre 
l'amour  naissant  et  l'amour  satisfait.  C  est 
bien  peu,  quand  on  a  la  vie  pour  se  repentir  ! 
«  L'hiver  dernier,  il  est  arrivé  une  chose 
plaisante,  écrit  Madame  à  la  da(e  du 
13  mars  1716*.  Une  dame  qui  est  jeune  et 
jolie  vint  voir  mon  fils  dans  son  cabinet. 
Il  lui  fit  cadeau  d'un  diamant  de  dcmx  mille 
louis  d'or  et  d'une  boite  di)  deux  cents.  La 
dame  avait  un  mari  jaloux  ;  mais  elle  était 
si  effrontée  qu'elle  vint  à  lui  et  lui  dit  que 

i  Ce  qui  nous  donne  la  date  probable  de  la  liaison: 
1715. 


I 


—  161  — 

Ce  sont  les  maris  comme  M.  de  Parabêre 
qui  ont  rendu  les  infortimcs  conjugales  iidi- 
cules. 

En  dépit  de  ses  illusions,  comiûe  nous  ve- 
nons de  le  Yoir^  il  se  piquait  d  être  jaloux,  ne 
Mt-ce  que  pour  ne  pas  ressembler  à  ses 
pareils,  qui ,  a  cette  époque ,  ne  rélait^nt guère, 
s^il  faut  en  croii^e  Madame  :  »  Aiiuersa  femme 
i  est  une  chose  tout  à  fait  passée  de  mode  ; 
s  on  n'en  trouve  iei  aucim  exemple ^  c'est 
«  ime  habitude  complètement  perdue.  Mais 
•t  à  bon  chat,  bon  rat.  Les  femmes  en  font 
tt  bien  autant  pour  leurs  niaris  ^  » 


«  anecdote  l'objet  d'une  comédie  intitul(;'*e  :  Les 
«c  Bracelets j  ou  le  Mari,  la  Fcmrrie  et  l'Amant  dupes  les 

<  uns  des  autres,  pièce  qui  ne  pouvait  être  jouée,  et 
€  dont  la  police  arrêta  l'impression.  Semblable  his- 
«  toriette  avait  déjà  fait  le  sujet  d'un  proverbe  de 
«  Carmontelle.   > 

1  <f  L'amour  dans  le  mariage  n'est  plus  du  tout  à  la 
«  mode  et  passerait  pour  ridicule,  »  disait  Madame 
dès  1697.  Le  10  août  1721,  elle  ajoutait:  «  On  trouve 
«  bien  encore,  parmi  les   gens  d'une  condition  infé- 

«  rieure,  de  bons  ménages mais  parmi  les   gens 

«  de  qualité,  je  ne  connais  pas  un  seul  exemple 
«  d'affection  réciproque  et  de  fidélité.  >  (t.  II,  p.  337.) 
Ailleurs,    encore,   Madame  s'écrie,   indignée:    «  Le 

<  mariage  est  devenu  pour  moi  un  objet  d'borreur.  » 
fl2  juin  101)9.)  Du  temps  de  Chamfort,  la  décadence 

14. 
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Un  moment,  M,  de  Paraimre  fut  jaloux  lu- 
I     cide.  n  eut  comme  un  éLloiiissement  terrible 
i    de  vérité.  Savez-vous  ce  qu'il  lit?  11  la  tria, 
;    pensez-vous?  11  se  tua,  au  moins?  NoiK  II 
prit  le  ch<?mm  de  traverse  du  suicide^  commo 
il  av^^it  pris  le  chemiu  ûe  traverse  de  la  vèHlé. 
n  donna  un  verre  pour  ai*mo  à  son  désespoir, 
i    et  il  se  tua  lentement  à  coups  .de  via  da 
Bourgogne.  Il  devint  ivrogne,  mais  non  da 
cette  savante  et  spirituelle  ivrognerie  que 
commente  Rabelais  en  riant  de  son  rire; 
'■    de  cette  ivrognerie  lourde,  sourde,  aveugle i 
immobile,  qui  scndtlo  attendre  que  f^^Hivrnit 
pour  l'engloutir  les  abîmes  de  lanéantisse- 
ment.  On  le  vit  traverser  parfois  en  chance- 
lant l'antichambre  du  Régent,  se  chaullant  de 
loin,  pour  ainsi  dire,  aux  rayons  du  soleil  de 
l'orgie  qui  se  levait  quand  l'autre  s'était  cou- 
ché, coudoyant   les  laquais,  baillant  au  nez 
des  femmes  et  renversant  les  crislaux. 

On  l'eût  chassé  si  on  ont  osé  bu  enlever  ce 
dernier  bonheur  de  s\il)rutir  en  bonne  com- 
pagnie, après  lui  avoir  enlevé  tous  les  autres. 
D'ailleurs,  on  va  le  voir,  sa  présence  n'était 
pas  tout  à  fait  inutile.  Elle  pouvait  servira 
justifier  l'aniant.  Ce  mari,  c'était  un  abbi 
ambulant. 


I 


•  te4  — 

r.i.'  Luc  Le  1^-àïHÎeu.  qui  fêtait  Êait  une  loi 
Le  rnaire  dux  laaitteîsges  Ju  Bégeut,  ne  tarda 
>tï^a  ivour  :}e^itt  ie  Tinterv^ition  de  M.  de 
LtintL^i>r.  II  >aids«sdt  de  régulariser  une 
i>urt»«ijaou  viir  :rt>p  évidente  de  ses  droits 
:omu^uA.  ^taiiame  de  Parabère.  après  avoir 
<ui)i  -e  jou^  ju^r^ilabie.  devint  grosse.  «  M.  le 
i  lue  rOrteons-et  Hiciielieuse  crurent  cha- 
'  cuu  -Le  leorvOte  le  père  de  TenÊint  avenir. 
.  Le  Hejpeut  >eu  ^xiBuit  publiquement, 
.  Rkiieoeu  iau:?'  le  :Sîcret»  d'autant  plus  que 
.  luadauie  de  Paraiîère  Tavoit  assuré  qu'il 
'  etoit  le  Lui.  Cette  daoze  ne  TiToit  pas  avec 
'  5un  mari  :  on  etoit  seulement  embarrassé 

•  de  savoir  comment  on.  JSeroit  passer  la 
»  chose.  Le  marquis  de  Pturabère  s'enivroit 
«  souvent,  et  il  fut  convenu  chez  le  Régent 
«  qu  un  jour  où  il  seroit  ivre,  on  le  porteroit 
«  dans  le  lit  de  sa  femme,  qu^il  seroit  faicile 
«  de  lui  &ice  croire  que  le  vin  Tayant  disposé 
•*  cette  nuit  à  Tamour,  il  avoit  été  machina- 

•  lement  la  trouver,  et  que  cette  grossesse 
«  étoit  le  fruit  de  Fentrevue.  Parabère ,  qui 
«  mourut  dans  ces  entrefaites,  dispensa  de 
«  jouer  cette  comédie*,  »   qui  était  encore 

1  Faor,  Vie  privée  du  maréchal  de  Richelieu^ 


moins  clique,  à  coup  bût^  que  raplomb 
avec  lequel  m^idaine  de  l'oUgîiac  jetait  ses 
grossesses  au  ubk  de  son  mari,  îe  plus  occupé 
-  de  tous  ies  éditeurs  i^sponsables  ^ 
i  A  propos  de  cette  courte  liaison  avec 
Richelieu,  Toici  pour  les  amateurs  im  échan- 
tiîlon  du  style  épistulaiRi  de  madame  de 
Parabére.  Après  Tavoir  lu,  on  serait  tenté 
de  la  croire  sotte,  comme  la  dit  Madame,  si 
l'on  ne  savait  qu'une  femme  peiU  avoir  beau- 
coup d'esprit  sans  la  nioindro  littératuit»,  et 
que  dans  les  grandes  prissions,  la  simplicité 
des  expn:?^sîoDs  est  comme  un  SricriOce  de 
plus.  Madame  de  Parabère  était  réellement 
éprise,  comme  la  plupart  des  victimes  de 
Richelieu,  et  peut-être,  par  une  recherche 
qui  n'est  pas  sans  délicatesse,  voulait-elle 
passer  pour  naïve  à  la  faveur  de  la  naïveté 

1  «:  Il  arrive  ici  des  choses  qui  montrent,  selon 
«  moi,  que  Salomon  a  eu  tort  de  dire  qu'il  n'y  avait 
«  rien  de  neuf  sous  le  soleil.  C'est  ainsi  que  madame 
«  de  Polignac  a  dit  à  son  mari:  <;  Je  suis  grosse,  vous 
«  savez  bien  que  ce  n'est  pas  do  vous  ;  mais  je  ne 
'<  vous  conseille  pas  de  faire  du  bruit,  car  s'il  y  a 
<  procès  à  cet  égard  voua  perdrez,  et  vous  savez 
<:  bien  quelle  est  la  loi  dans  ce  pays-ci.  Tout  enfant 
(.  né  dans  le  mariage  appartient  au  mari.  Ainsi  cet 
<:  enfant  est  bien  à  vous  ;  d'ailleurs,  je  vous  le  donne.  » 
(Madame,  26  mars  17:22,  t.  II,  p.  'MO.) 
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des  tonnes,  et  être  plus  agréable  à  son  amant 
en  bégayant  la  langue  de  ramour.  Pour  nous, 
bien  que  ce  billet  soit  de  ceui  dont  une  gri- 
sette  de  nos  jours  ne  désavouerait  ni  le  style 
ni  l'orthographe,  nous  n'en  faisons  point  fi. 
PeutHPtre  représente4-il,  dans  la  vie  de  la 
iavoiite,  cette  heure  choisie  où  Tàme  cherche 
a  «e  faire  dans  un  sentiment  pour  la  pre- 
Tnifîre  fois  sincère  et  nouveau  c(mune  une 
f^fîi'.nndf  insoceace. 

Ee  tnuî  «tfi,  Toîd  la  lettre  : 

•  Nf  njf  âonnerès-vous  pas  de  vos  nou- 
velles? mon  azDour.  ma  tendresse  mérite 
la  Tostre,  ie  ne  suis  pas  im  instant  sans 
estre  occupés  de  vous,  ie  suis  plus  folle  de 
.  vous  que  jamais,  que  ne  feraige  pas  pour 
f  vous  le  prouver  aussi  vivement  que  ie  le 
resent...  Je  vous  répéîeray  sans  cesse  que 
ie  vous  adore,  que  ie  vous  aime  de  toute 
mon  âme,  ie  donnerois  ma  vie  pour  vous 
h  nrouver.  ie  vous  eml^rasse  mille  et  mille 

?î'oh;-i:\:  ri  T*:ir»r*î  à  sa  fâi>>n  à  des  avances 
v:^  ^v  Kv:s  'r>i:;S,  :><:-À-.:ire  qu'il  aima 
^^-,.iilv   •  n^  < ...  .':^  h-'i^rt-s  ,^iie  »pii  devait 
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l'ainier  toujours.  Kt,  chose  éirange  I  tandis 
que  déjà  las,  il  a'aiforgait  de  décourager,  a 
force  de  déceplioua,  sa  trop  crédule  maî- 
tresse, celle-ei,  saisiD  d'un  icnipula  suhitT 
cherchait  à  purifier  son  cœur  pour  le  reudra 
plus  digue  de  lui,  et  en  chassait  inipitny/t- 
Lli^meut  tous  les  rlTaiix  du  nouvel  ornant. 
Tous  ces  sacrifices  furent  en  pure  perle. 
Biclielieu  était  blasé  sur  cos  héroïsmes.  Mais 
le  Régent  dut  passer,  à  cause  de  lui,  plus 
d'un  vilain  quart  d'heure  avec  madame  de 
Parabère. 

Un  dimanche  au  aoir,  elle  écrivait  de  nou- 
veau à  cet  enfant  gâté  des  dames,  sous  le 
pseudonyme  de  mademoiselle  de  Yilleroy  : 

«  le  sens  j^lus  que  jamais  coml)ien  ie  vous 
a  aime,  car  il  m'est  impossible  de  pouvoir 
«  me  résoudre  à.  voir  la  personne  que  vous 
<«  sçavés.  le  luy  avois  mandé  qu'il  pouvoit 
«  venir  demain,  mais  ie  suis  résolue,  au  lieu 
«  de  cela,  de  luy  écrire  encore  une  fois,  et 
«  de  rompre  dès  demain  tout  commerce  avec 
«  luy  ^  le  croirois  vous  manquer  si  ie  pen- 


1  C'est  sans  doute  à  ce  moment  que  le  Régent  se 
plaignait  à  son  confident  Simiane  de  la  fierté  de  ma- 
dame de  Parabère,  qui  lui  renvoyait  quelquefois  ses 
lettres  sans  les  lire.  (Jourj}.  de  Barbier,  t.  I,  p.  162.) 
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:vcrrjy  r<var  que  cela  soit.  Adieu, 

raoy   .le  vos  nouvelles    et  mande 

,';,^r-:À  :t  v?us  veray  *.  > 

\  ..   /,:rf    .li'.uinohe,  peut-être  hé 

,     .V  .  iv:-i,u::-    ie  Parabère  êcrivci 

'  -;   .'.;f  "rt-::'r..l?e.  v.lûmatum  hésita 

,^  :  .'.jI^TiS,  ;:  .:::r.i::o  malgré  lui  : 

^.;-  ::r  r.'ir.  :   :va>  :;JU rament  un 

,:■,'  >,>:?;*  j;:.:^  :  vvr.  v,v^;<  in'aviés  pn 

r-f  ,l;r-::i;*r  ,lf  ^;;>  ::;"velles,  c'est 

;...  vv:>  .;,:;r:   *::■;::  .rv.ellement , 

^..',    ;*-.•::  ;.:v.;:ir  >. ::  *::•:::  vif  et  Lit 

:î.    vvv-r   :  v;.r  ^vc:::*:^  av.:auî  de  nu 

•  v'  J?:"?!  \v   >:  ::  y-:v-^-.5  Yi.u?  so 

,  .'  ^i;  .r:'  *v     -.'  r    N:'  >;r;::  ô.e  son 

vv.      v   :  :■:  ^'  .■  .<  r.\:   :-:■:<  soiifrii 


m  et  5oiès  bien  persuadé  que  pouvant  fairo 
«  tout  le  boulieur  de  ma  vie,  vous  vous  faite 
«  un  plaisir  d'en  faire  îe  malheur,  rien  ne 
«  m*emp4^chera  jamès  de  vous  adorer,  le 
«  vais  aller  souper  c.h^z  njadame  la  comtesse 
"  de  Toulouse  demaiu.  Tai  envie  daler  à 
i  fTros-Bois,  et  mai^dy  prendre  les  eaux  *.  » 

Cet  amour,  sans  illusions  du  côté  de  ma- 
dame de  Paratière,  dut  être  sans  grands 
attraits  pour  Richelieu,  qiii  daigne  à  peine 
renregistrer  dans  ses  Mémoins,  et  ne  con- 
sadère  comme  des  succès  que  Ja  préférence 
que  la  Souris  et  madame  d'Aveme  lui  accor- 
dèrent sur  le  Règenl,  sa  dupe  ordinaire  ^ 

Le  Régent  n'ignora  pas,  ne  put  pas  ignorer 
cette  infraction,  peut-être  Ja  preiiiièro  faite 
à  un  traité  si  récent;  mais,  indulgent  pour  les 
autres  autant  que  pour  lui-même,  il  par- 
donna sans  doute  à  madame  de  Parabère  ce 
qu'elle  eut  plus  d'une  fois  à  lui  pardonner. 
C'est  ainsi  qu'il  accepta  en  souriant  la  riva- 
lité de  Noce,  de  Clermont.  II  se  borna  à  ne 
point  reconnaître  les  enfants  de  sa  volage 

1  Bibliothèque  de   Rouen  {fonds  Lchcr). 

^  Les  Mémoires  de  Kichelieu,  par  Souiavic,  n'en 
font  pas  même  mention  ;  la  Vie  privée,  par  Faur,  à 
peine. 
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semJDle  avoir  été  surtout  une  alliance  dm- 
fluences  et  une  communauté  d'intèrels,  sur- 
vécut à  toutes  les  vicîî^situdes  de  leur  vie 
privée  et  de  leur  vie  politique  elle-mt^me*  Ih 
ne  s'estimaient  pas  assez  pour  se  brouiller, 

La  chose  nlla  cependant  assez  loin  (on  va 
toujours  plue  loin  qu*on  ne  voudrait  en 
jiareille  matière),  pour  que  Kocé  se  piquât  un 
moment  de  jalousie,  ne  fiU-co  que  pour  légi- 
timer d'avance,  en  quelque  sorte,  un  enfant 
dont  on  ie  disait  le  père  ^  C'est  ainsi  que, 
soumis  Ton  par  Tautre  à  la  même  épreuve, 
le  mnîfin  pt  h^  favori  la  snî1!»^rS^lT^nf  bien 
différemment.  Le  Régent  appelait  en  riant 
Noce  :  «  son  beau-frère,  »  par  la  plus  fainilirro 
de  toutes  les  tolérances.  Noce  se  fâcha  contre 
Clermont,  son  rival  heureux.  De  quoi  cùté 
est  la  supériorité  ?  A  qui  resta  l'avantage?  au 
maître  ou  au  valet,  à  rindifférence  ou  à 
l'égoïsme?  Mesurera  qui  voudra  la  nuance 
qui  sépare  Todieux  du  ridicule.  Je  ne  m'en 

*  On  trouve  dans  la  Correspondance  ine'dite  de  la 
marquise  de  La  Cour  une  lettre  du  marquis  d'Argen- 
son,  son  neveu,  qui  contient  entre  autres  cette  nou- 
velle :  <:  Madame  de  Parabrre  est  heureusement 
«  parvenue  au  cinqui<''nio  mois  de  sa  grossesse;  tout 
c  le  monde  donne  cette  ouvre  à  M.  de  Noce.  >^  Ceci 
Côt  écrit  à  la  fin  do  171G. 
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étrange  i 
fait  souffrir  les  autres.  Attiré  vei^  madainede 
Parabère  par  un  entraînement  iiJvineiJDle, 
épris  jjoor  tout  de  bon  de  celle  qui  ne  l'aimait 
que  pour  rire,  il  se  repentit  nudntes  fois, 
peut-âlre,  d'a%  oir  atficbé  des  principes  qu'elle 
partageait  trop  bieu.  Il  regretta  cette  impunité 
qui  no  pouvait  a\'oir  d'excuse  que  dans  son 
iudiUërence.  Madame  de  Parabère  eut  Thon- 
oeurde  h  rendre  jaloux,  jaloux  jusqu'à  la 
brutalité  Jusqu*aiix  larmes,  cet  homme  qui 
se  piquait  d'être  insensible.  Elle  eut  Thonneur 
de  trouver  le  défaut  de  cette  philosophique 
insouciance  dont  s'était  cuirassé  le  Régenta 
Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements. 
Nous  n'en  sommes  pas  encore  à  beringhemet 

*  Cette  insouciance,  Madanio,  sans  roxcuscr,  pa- 
raît l'avoir  conipriso  vis-ù-vis  de  tous  les  rivaux  de 
son  fils,  excepté  l'aj^'açant  Richelieu.  Il  est  vrai 
qu'elle  avait  contre  ce  dernier  des  griefs  bien  })1u'î 
sérieux,  et  qu'elle  parlait  en  mère  outragée  dans  sa 
petite-fille,  en  jjrincessc  odcnsce  dans  l'orgueil  de 
son  rang.  «  Le  duc  est  hardi  et  plein  d'imj^ertinence  ; 
-:'.  il  connaît  la  bonté  de  mon  fils  et  il  en  abuse  ;  si  on 
«  lui  rendait  justice,  il  paierait  de  sa  tète  toutes  ses 
«  témérités  et  ses  manœuvres  ;  il  l'a  triplement  mé- 
«  rite  ;  je  ne  suis  pas  cruelle,  mais  je  verrais,  sans 
«  répandre  une  larme,  ce  drôle  accroché  à  un  gibet.» 
(Madame,  13  mai  1719,  t.  II,  p.  110.) 

15. 
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rie.Cehime  rappfjlle  let!  vieux  pfi(nairlji-'!« 


be^i 


»deJ 


(  l'emjii»i&i  MoD  fils 

<  a  beaucoup  du  wi  David  ;  il  a  du  courage 
•  et  de  I^esprit  ;  il  est  musicien^  petit,  lTran% 
t. et  il  couche    volouliors  avec   toutes  leg 

Avec  un  pareil  système,  il  était  impossible 
que  le  Bégent  fût  jaloux,  «  Mon  flls  n'est  pas 
»  du  tout  jaloux  \  les  tours  que  lui  jouent  ses 
t  maîtresses  ne  le  chagrinent  ni  ne  le  met- 
«  lent  en  colèri};  cela  le  divertit,  et  il  ne  fai* 
«  qu'en  rire.  Je  ne  puis  le  comprendre  ■. 

"  11  3'  a  anssi  une  chose  ijue  je  ne  puis 
t  comprendre  :  ....  il  souffre  que  ses  propres 
«  serviteurs  soient  en  rapport  avec  ses  mai- 
«  tresses.  Gela  me  semble  affreux  et  prouve 
«  bien  qu'il  n'a  pour  elles  aucun  amour  ^  « 

Et  pour  lui  aucun  amour-propre.  Tel  était 
en  amour  Philippe  d'Orléans  *,  non  pas  seu- 

*  Madame,  10  janvier  1719,  t.  II,  p.  54. 
s  Ibid.,  2  novembre  1719,  t.  II,  p.  178. 
s  Ihid.,  19  décembre  1717,  t.  I,  p.  359. 

*  Il  avait  fait  école.  Le  prince  de  Soubise,  «  ce 
«  grand  veau,  »  dit  Madame,  pour  lequel  elle  veut 
faire  croire  que  s'étaient  battues  madame  de  Nesle 
et  madame  de  Polignac,  disait  avec  un  sang-froid 
cynique  :  «  De  quoi  se  plaint  donc  monsieur  le  Duc? 

<  N'ai-je  pas   permis   a  madame  de   Nesle,  sa  mai- 
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lement  inâifférent  par  insouciance,  mais  par 
système,  par  faui  orgueil  d'insensibilité.  Ce 
prince,  qiii  admirait  tant  le  grand  prieur 
de  Vendôme  pour  avoir  osé  enlever  sa  maî- 
tresse au  roi  Charles  II  et  afficher  dans  Lon- 
dres cette  victoire  outrageante,  ce  prince 
trouvait  fort  bon  qu'on  s'arrangeât  de  la 
sienne.  Il  ne  faisait  que  rire  des  succès  Danfa- 
rons  de  «  ce  petit  drôle  de  duc  de  Richelieu,  » 
comme  rapi>elle  Madame.  Il  tolérait  la  pro- 
miscuité dans  laquelle  vivaient  favoris  et  maî- 
tresses et  encourageait  chez  Xocé  ime  familia- 
rité fondée  sur  de  honteux  j^artages. 

•  Avec  de  tels  principes,  dit  Saint-Simon,  et 
t  la  conduite  en  conséquence ,  il  n'est  pas 
4  surprenant  qu'il  ait  été  faux  en  matière 
«  de  galanterie,  et  même  jusqu'à  l'indiscrê- 
»  îîoû  vie  se  vanter  de  l'êLTô,  et  de  se  piquer 
»  i'ètrt^  en  ce  genre  le  plus  i*affîné  trom- 

le  Re^rtr,  v^ri  aimait  en  politique  •  la 
*  "iber^e,  ev  iu:aii:  lour  les  autres  que  pour 
.  >*.H-:ttOiiix\  ^  .:  :"i  v:inta:t  à  Saint-Simon 
:  vvltîtiiv  >ur  ,\  >:~:  où  il  •  n'y  a  point 
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d'exils  ni  de  Icitres  de  caclaet,  «  ne  songea 
plus  à  user  de  ces  moyens  rigoureux 
itre  ses  rivaux  ^  que  contre  ses  calomnia- 
5iirs.  Jusqu'à  nonvel  ordre,  les  deux  amants 
s'entendirent  donc  dans  un  mutuel  oubli  do 
leurs  fautes,  bien  natui-el  en  ce  temps  ■  où 
i  rioJîdélitè  rhez  les  hommes  est  regardufl 
■  comme  rien  du  tout,  et  rinfldélitô  chez 
f  les  femmes  comme  pas  grand*chosô  \  " 

C*est  à  cette  époque  de  toléram^e  mutnellc 
1716/  (lu'iJ  faut  pheer  des  couplet^^  matins- 
crits  que  nous  trouvons,  par  M*  te  grand 
prieur  de  Vnuhhur  à  i^îi^^  frIc-  iin'il  donna  n 
M.  le  duc  d'Orléans,  à  sa  maison  de  Clichyy  avec 
madame  de  La  Vieuville  (sic),  veuve  de  M.  de 
Parabère  -^ 

Ce  mot  de  veuve  nous  rappelle  que  'nous 
avons   oublié   de    mentionner    cette    mort, 

1  II  ne  le  fit  que  lorsque  la  dignité  du  prince  pou- 
vait perdre  (juelque  chose  aux  échecs  de  l'amant,  et 
lorsque,  à  force  d'insolence,  ou  l'obligeait  à  punir; 
Baron,  Richelieu,  Beringhem,  Finiarcon  ne  devaient 
pas  s'en  prendre  au  Régent,  mais  à  eux-mêmes,  de 
ces  courts  exils,  châtiments  anodins  qui  n'étaient 
pas  une  vengeance. 

2  Madame,  3  septembre  1708,  t.  I,  p.  108. 

^  Bibliothèque  Mazarine,  Recueil  de  chansons  pour 
servir  àlliistoire  anecdote,  t.  IV,  p.  143  -(171(5). 
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hetireiîse  »  de  porter  le  nom  d'un  homme  çtii 

*  ne  pouvait  pluB  faire  i[\i  i^ûtlimB  ',  » 
G'est  le  moment  de  peindre,  d'après  les 

contemponiins,  cette  sult-aiie-reiné»  comme 
dit  Madame,  tpii  uous  Ibuiiiiia  le  premier 
portrait  r 

•  Elle  est  de  belle  tailie,  grande  et  bien 
«  faite  \  elle  a  le  visage  brun  et  elle  ne  se 
1  farde  pas;  une  jolie   bouclie  et  de  jolis 

*  yeux;  elle  a  peu  d'esprit,  maisi  c'est  im 
B  beau  morceau  de  chair  haiehe  '.  n 

|p  £a  une  autre  lettre  i  «  Le  petit  corbeau 
ft  unir  u*est  pas  désa^rrè^ble,  juais  ello  ju^H^e 
«  pour  sotte  '\  » 

Écoutons  uiaiuloiiaiit  un  lioiiinie  (|ui  Vu 
bien  connue  dans  l'hisloire,  sinon  dans  la 
réalité,  et  auquel  nous  devons  une  Tort  a.urra- 
ble  Relation  de  la  niplarr  de  M.  le  llènoit  li 
de  madame  de  Pin'(dH're,  et  de  leur  raccoin.nio- 
dcment,  par  un  licl  esprit  (\r  Lirand  nom 
qui  écrit,  ma  loi,  de  façon  à  faire  envie  à  Lien 

*  <i  M.  de  L...,  pour  dôtourncr  une  dame  de  B..., 
«  veuve  depuis  quelque  temps,  de  l'idée  du  maria  pi, 
«  lui  disait  :  <-,  Savez-vous  que  e'est  une  bie)i  l'ellc 
<;  cbose  de  porter  le  nom  d'un  hoinmoqui  ne  {jeu;  plus 
«  faire  de  sottises?»   (Chaniiort,  Maximes  tt  Pensées.] 

2  Madame,  50  mai  1710,  i.  I,  p.  •2Ul 
^  IUlL,  30  jnillet  17-20.  1.  H,  ]-.  -^''7. 
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ï  Tat'eaujT  de  genre  et   d'histoire,  etc., 

rivre,  Par:«.  Por-:hieu.  1838. — Le  spirituc 

ces  manusoriis  précieux  qui  compo<:eiit 

par  trop  respecu-  Tincogniio  de  J'auteui 

ture  de  madame  de  Parahère et  du  Régent;  il 

que  ce  ne  soit  pas  lui  qui  nous  apprea 

auteur  n'est  autre  chose  que  le  duc  de 

lui-mt>me,  dont    l'œuvre  piquante  a  éU 

M.  Barrière  par  M.  Despri^s.  Le  portrait  d 

de  Parabère  que  nous  citons  est  empruni 

lni^^e  des  très-fines  notices  dont  M.  Bar 

un  cadre  digue   des  Tableaiuc.   Nous  noa 

irî^n?  do  regretter  seulement  quelques  ine 

:■■.::  r,.^u>   son: Ment  moins  proveuir  de  1' 

ios  :"a::<   eue  ie  cenains  scrupules  inco 

ji>  ^0  lo  r;:.'.o  îv.:  ïior  d'hisiorien   des  moen 

^^,*.  >  .  ..".  .r  :;/u>  :".i;re    accroire  que    mi 

Tiri'?:':^.  Tir  txer::  le.    ■   ::ivi;i  point  ei 

*  .  :.  .->  :ri;:>  .-f  :i  niili^rn:::  *  »  E:  le  c( 


•  la  sociétiî  du  Rôf^cnt  eurent  hieiUnt  de- 

•  veloppé  cet  heureux  nalureL  L'originalitti 

•  de  son  esprit  éclata  sans  retenue;  *se8  traits 

la,  vertu  baurgeoiac  d'une  madame  î^liohelîfi  [F*  U 
Vie  pTiveç  de  Richdimj;  et  ne  faisons  fias  i  untî  La 
Vieuville^  à  ce  sang  qui  boulUonue  héréditairemctsi 
des  ardeura  de 

, .  .  Vénus  tout  eatière  à  >«  pfoîe  attaclié^p 
Taffrûnt  de  Tasservir  aux  artifices  d'une  coquetterie 
vulgaire.  Le  liégent  était  lliiOiDine  qu'il  fallait  a  ma- 
dame de  Parabère.  Dès  qu'elle  le  vit,  elle  dut  pena<*r: 
c'est  luLl  et  le  prendre.  Mâdoiue  a  bien  rt/udu  C(s 
MépHa  d^s  conventiona  aociales,  ce  d^li  porté  à 
toutes  les  procaulions  dont  les  hommes  d'au  joui'- 
d'hui  matelassent  leurs  scntiiiiruis,  ilc  pour  qu'ils 
ne  se  cassent.  Souvenez-vous  de  cette  preinirre  en- 
trevue où  la  comtesse  est  si  naïve  à  la  i'ois  et  si 
effrontée.  C'est  là  la  vraie  Parab^^TC,  une  de  ces 
femmes  exceptionnelles  ([ui  sont  nées  corrompues 
et  n'ont  pas  eu  d'innocence  ;  C|ui  portent  le  vice 
avec  une  sorte  d'héroïsme,  et  qui  plus  tard  sont 
crânes  jusque  dans  leur  repentir.  A  bas  donc  toute 
cette  sentimentale  fantasmaf;orie,  cette  petite  mai- 
son, ces  [)etits  vers,  bons  tout  au  plus  pour  la  d'Ar- 
genton  !  Ces  réserves  faites  au  nom  de  la  vérité 
contre  la  pudeur  liistori<[ue,  la  plus  niaise  de  toutes, 
je  n'ai  plus  que  des  compliments  à  adresser  pour 
son  art  exquis  au  lapidaire  (jui  a  monté  les  pierres 
j^récicuses  des  Tableaux  d'histoire.  J'aurai  plus  tard 
à  faire  déplus  graves  reproches  à  un  écrivain  in- 
génieux, maître  en   l'art  de  rumancer  l'histoire,  qui 

M.    ru    RF.G.  10 
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les  pour  en  fairo  un  portrait  complète- 
i  exact,  et  pour  llxer  défini tivfiiuent  ces 
ioDomies  oiiduyanles  et  cliveî*<ea  par 
lence.  Quoi  de  plus  dêcûuragt*ant,  i  m 
i,  de  vue,  que  la  résolu  lion  que  prit  le 
ni  dp  faire  peindre  sa  maîtresse  en 
rve?  N'est-ce  pas  la  Ja  plus  naïve  dea 
0nB  ou  la  plus  poignante  des  ironies? 
ënons-nûus  du  temps  que  Léonard  mit 
jiîr,  sur  le  visage  de  sa  Joconde,  le  reflet 
moindre  de  m^  pensées,  ot  en  présence 
B  mystérieux  porti*ait,  symbole  de  la 
de  Fart  contre  les  roueries  do  la  nature 
line,  renoneons  à  faire  par  un  froisième 
itile  effort  la  critique  de  notre  critique. 
s  tout,  que  nous  iui])ortt'  !  que»  nous  clioi- 


ms  Parai li 


lincrvc  ou  Paralière-l'ac- 


te,  n'avons-nous  pas  iMh'  parf  de  vérité? 
chons  pas  la  jn'oie  pour  ronibiv,  et  n'es- 
is  pas  la  vérité  tout  e-ntière.  Imitons 
ppe  d'Orléans  liii-niénie  (jiii  ne  s"in(juié- 
ue  de  l'heure  ])rt''sent(\  et  ipii,  en  qnét(3 
î  ressemblance  niytliologiijue,  fil  ])eindro 
aîtresse  sous  Tima^ij  de  Minerve,  parce 
peut-être  ce  jour-là,  sans  s'en  douter, 
ui  avait  donné  un  bon  conseil.  Madame 
irabère  no  ress«milila  sans  doute  (ju'une 


• 
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•  d'aucune  affaire.  Ce  serait  très-bien  si  elle 

•  n'était  pas  si  ivrognesse,  etc.,,  '  • 

Tous  ces  reiiseigoements  inlinies  qim  noua 
donne  Madame  sont,  comme  on  dit,  uo  [(eu 
salés;  niais  ceux  que  nous  di^votis  â  M,  Bm^ 
riôre  sont  aussi  \m  peu  trop  sucrés,  II  faut 
ôterà  l'un  im  peu  de  son  indulgence,  a  Fautro 
quelque  peu  de  sa  crudité^  et  les  récoodlier 
dans  ce  fait  sur  lequel  insistent  à  la  fois  le 
chroniqueur  parlial  qui  prend  sou  âpit.'îé 
is  rhiimeur  que  lui  inspirent  les  foliés 
ontemporaine?^,  et  l'historien  discret  qui 
résume  les  tùmoignages  du  tempîs  en  les  atté- 
nuant d'une  Irnp  facile  niodèratinii -, 

1  Madame,  15  août  1719,  t.  Il,  p.  115. 

'  Le  vrai  portrait  de  Madame  de  Parabère,  suni- 
samment  sinc(*ro,  siitlisanunoiit  discret  ;  son  portrait 
k  la  fois  ('iieryi(|iie  et  voilé;  un  portrait  (jui  est  un 
des  bons  morceaux  de  ce  pinceau  si  moelleux  et  si 
fin,  quelque  peu  énjoussé,  que  madame  de  Caylus 
transmit  à  son  (ils  r.ans  avoir  le  tem])s  de  lui  appren- 
dre à  s'en  servir,  se  trouve  dans  les  Souvenirs  (|u'il 
a  destinés  à  faire  le  pendant  indigne  des  Suuveniv'i 
maternels  (Paris,  1H()5,  Hubert  et  C",  p.  :VM\)  : 
«  Sa  figure  «Mait  aimable,  son  caractère  était  doux 
«  et  son  esprit  était  méiiiocre.  On  l'a  accusée  d'être 
«  ce  qu'on  appelle  méchante  dans  le  monde.  Hélas  ! 
«  c'est  ce  que  tout  le  monde  peut  naturellement  se 
«  reprocher,   mais  l'acharnement  avec  lequel  on  a 

16. 


i 
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Ivinée  de  Madame,  Entre  les  duus  nous 
Irouveroûa  mm  rL^inmo  Lellt! ,  volûiHairt.^ , 
hardie,  au  rire  éclatant,  au  cœur  volage, 
mais  sans  ambition  et  sans  cupidité ,  ridéal 
enfin  de  la  rafiîtressû,  pour  un  prince  à  la 
fois  airnaJyie  et  prudent,  à  qui  Duliois  avmt 
appris  à  redouter  les  liaisons  trop  absor- 
banîes  qui  avaient  gêné  parfais  justprà  la 
despotique  liberté  de  Louis  XT\'.  Madame  de 
Parabère  fut  la  favorite,  la  préférée,  et  digoe 
de  Tétre,  de  ce  groupe  de  femmes  «  de  bonne 
t  humeur  »  et  même  de  bon  appétit  qui  entou- 
rèrent chaqiH'  soir  de  sa  vie  3a  table  de  Pbi- 
lippe  d'Orléans.  Moins  ellrontée  que  Saliran, 
moins  coquotle  que  d'A\'oriio,  niatlauie  de 
Parabère  ne  fut  poiul  surtout  avidi»  coin  nie 
elles  ^  PHIl'  ne  denianda  (]ue  de  la  joie  à  un 
rang  auquel  d'autres  no  demandaient  que  de 
l'argent.  Elle  se  donna,  mais  ne  se  vendit  pas, 

1  «  Le  due  de  Bourbon  a  dit  à  M.  de  la  Iloussaye  : 
«  La  moindre  femme  obtiendra  ce  qu'elle  voudra  de 
«  M.  le  duc  d'Orlrans,  ]>our  faire  déehar^'er  ^de  la 
«  taxOy  ceux  dont  elle  esp(''rera  r('com])euse./^  Jour- 
nal manuscrit  delà  licgencc,  IJibliot.,  imp.,  fonds  Cau- 
martin,  p.  18.']!.;  Le  R<''p:*'nien  C(jnvenait.  «  On  dit  que 
<■:  le  Régeni  en  signant  ce  rôle,  dit  :  «Je  suis  fâché 

<:  de  signer  cela,  car  il  n'y  a  que  les  p qui  en  pro- 

''  fileront.  »  (Journal  de  Math.  ^L^rais,  15  sejjt.  1722.) 


d'înfidêles  faTeivrs,  Le  bénéfice  le  plus  clair 
pour  madame  de  Parabère,  de  ces  relations 
intimes  avec  Noce,  fut  la  rapide  conquête  de 
celte  indépendance  matérielle^  où  la  favorite^ 
libre  enfin  de  n^accepter  de  son  illustre  pro- 
tecteur que  des  c^deaux^  voyait  avec  raison 
la  circonstance  atténuante  de  son  amour.  Au 
moins ,  si  elle  trompait  Tamant  dans  le 
RégeBt,  elle  ne  trahissait  point  en  lui  îe  bien- 
faiterir.  I^es  Mémoires  de  ^laurepas  et  ceux  de 
Richelieu  (édiL  SouJavie)  nous  mettent  à 
même  d'apprecier  les  résultats  des  spécn- 
latkms^  parfois  assez  orijiinalesT  que  firent  de 
compte  à  demi  ces  deux  singuliers  associés 
nommés  Noce  et  madame  de  Parabère.  Les 
pamphlétaires  et  les  couplétiers  du  temps  les 
mettent  presque  toujours  en  scène  ensemble, 


1  On  va  en  juger,  de  cette  indépendance.  Nous 
trouvons  dans  le  JournaJ  manuscrit  de  Ja  Régence, 
déjà  cité,  les  deux  mentions  suivantes:  «  Madame  la 
«(  comtesse  de  Parabère  acheta  le  duché  de  Dam- 
«  ville  de  M.  le  comte  de  Toulouse  la  somme  de 
«  300,000  livres.  »  (P.  IIOG,  novembre  1719.)—  «  Ma- 
«  dame  la  comtesse  de  Parabère  paya  onze  cent 
«  miUe  livres  la  terre  et  seigneurie  de  Blanc  en 
«;  Berry  ,  qui  rapporte  28,000  livres  de  rente.  » 
(P.  1118,  7  décembre  1719.) 
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e  de  Piuvibt?i'e  ;  rar,  ayant  dt^mandé 

'  elle  au  Règont  douze  actions^  ellu» 

a  proiitôi'eut  si  bien  entre  ses  mains,  que, 

*  sans  fiirrllé  s'eu  melAt|,  il  lui  fil  quatre- 

i  vingt  niille  livres  de  rentes*.  » 

Hp'0st  paiit-être  par  reconnaissance  que  ma- 

mmc  de  Parabèrt?,  dont  nous  allona  rGpn?îi- 

ùrv  riiistoire  chronoli^g^iquemont,  prôLa  nu 

monient  à  Law  le  seeourB  de  son  influence** 

Bk  II  y  a  de  grands  mouvements  au  Palais- 

|HtoyaI  pourchassfir  ou  pour  rétablir  M,  Law. 

9  Les  amis  du  Régent^  qu'on  nomme  les 

■  roués  (le  fonite  de  Broj^lie,  Cîinillac,  Noré) 

a  sont  contre  lui.  Madame  de  Parai )ère  ne  le 

«  soutient  que  faililenient '.  » 

C'est  la  première  fois  que  Mathieu  Marais 
parle  de  la  maîtresse  eu  titn;  du  Rriienl.  C'c- 
tait  répO({ue  de  sa  Hérissante  laveur,  l'époque 

1  Mémoires  de  Maun'jias,  t.  ÎV,  ]>.  2. 

'  Journal  de  Maili.  M. '.rais,  juin  USA. 

3  C'était  prcsi|Ui'  di'  rin^^raliuido.  Madain»'  de 
Parabcre  no  devait  ahandonner  (ju'à  la  dernière 
extr<''niit>''  ce  drapeau  de  papier  à  l'oiuhre  duquel 
elle  avait  chcreb»''  et  trouvé  la  fortune.  l*llle  eût  t'té 
plus  eniliousiaste'  pour  Law  le  soir  di;  ees  (''normes 
bénéfiees  qui  renijdissaient  de  joie  le  caMip  de  no- 
bles a^'ioteurs'eanipf'S  jdaee  Vendôme.  T.  Lcmon- 
tey,  Histoire  de  la  Régeiicc' 


iction  universelle .  C*est  rannée  du 
jxpirant,  de  dMgQesseau  impuissant, 
[nent  humilié,  de  d'Argensou  triom- 
^  DuLois  iutriguaut  dans  l'ombre  la 
tous  ses  rivaux.  C'est  Taonée  des 
ues,  scandaleuse  par  excellence,  in- 
in  bûot  a  l'autre,  dont  nous  avons» 
itre  ouvrage,  ènuméré  les  hontes  si 
eut  étalées  dans  ces  vers  fameux, 
Bf-d*œuvre  d'un  pareil  temps;, 
î,  de  poignantes  souffrances  venaient 
»MlippQ  d^Orléans  qu'il  était  homme, 
iguiilons  menaçants  de  la  tlouléur 
3,  le  peuple  intligiié  ajoutait  à  cer- 
ments  la  terreur  d(î  sa  iiraude  voix. 
^s-Iloyal  avait  été  (^iv.ilii  ])ar  uuo 
e  exaspérée;  on  ne  cherchait  (jue 
ait-on,  pour  le  déchirer  :  mais  le  duc 
s  n'eût  pas  mcdiocreuient  exposé  sa 
montrant  à  sa  plac(î  ^ 
t,  cependant,  les  voyages  dWsniéres 


juillet  1720  (F.  Barbier,  t.  I,  p.  18\  <;  on 
que  le  Régent  étoit  à  Bagnolet,  qui  est 
son  de  campa^^^ne  de  madame  la  Jlégente. 
de  répondit  cjue  eela  n\''toilpas  vrai,  qu'il 
it  qu'à  mettre  le  l'eu  aux  quatre  coins,  et 
;  trouveroit  bientôt.  » 
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cessèrent  ;  mais  la  faveur  de  madame  de  Pa- 
rabère  n'en  souffrit  pas.  Au  contraire,  elle 
vint,  à  côté  de  Tépouse  légitime,  étaler  une 
scandaleuse  grossesse.  Law,  qui  s'était  réfu- 
gié au  Palais-Royal,  et  y  logeait,  jusqpi'à  ce 
que  fdt  calmée  Teffervescence  populaire,  dans 
l'appartement  de  M.  le  comte  d'Estampes,  ca- 
pitaine des  gardes  du  corps  du  Régent,  en 
sortit  le  dimanche  18  août  1720  et  retourna 
chez  lui,  rue  Neuve-des-Petits-Champs. 

C'est  madame  de  ParabèrequiTy  remplaça. 
«  Elle  est  grosse  à  pleine  ceinture  et  est  à  la 
«  vue  de  tout  le  monde  à  l'Opéra  et  dans  la 
«  propre  maison  de  madame  la  duchesse 
«  d'Orléans,  qui  souffre  tout  saiis  rien  dire, 
«  C'est  une  princesse  d'un  tempérament  froid 
«  et  tranquille,  que  rien  ne  trouble,  et  qui 
«  ne  fait  que  des  filles^,  » 

Mathieu  Marais  nous  apprend  par  la  même 
occasion  le  motif  très-légitime  de  l'antipathie 
•que  le  Régent  a  pour  Asnières^  dont  le  séjour 
est  définitivement  disgracié.  C'est  im  second 
accident  :  «  Le  Régent  a  pensé  périr  en  pas- 
«  sant  le  bac  d'Asnières.  La  corde  s'est  rom- 
«  pue  ;  il  a  donné  300  fr.  au  bacqueur  (sic) 

1  Journal  de  Math.  Marais,  àO  août  1720. 


ff  et  vetit  que  sa  maltresse  change  de  mai- 
t  son.  On  dit  qu'il  prendra  la  maison  de  lai* 
»  pin  {ci-devaxit  marchand),  à  Anteuil  *.  * 

Tandis  que  Madame,  d-ms  sa  sollicitnde  im 
peu  linitale,  s'apitoyait  sur  Fétat  de  sou  flls 
constamment  miné  par  Tintempérauee,  et 
que  les  satiriques  comptaient,  dans  leurs 
brocards  insolents,  les  douloureuses  traces 
de  luKure  empreintes  sur  son  visa«:e,  le  nié- 
Côutunteraonl  populaire  faisait  justice  d'nne 
admiimtratioQ  si  peu  faite  pour  réparer  \m 
malheurs  du  règne  précédent,  tantôt  par  des 
saillies  gogriienardes,  tantôt  par  de  farouches 
menaces. 

«  Le  Régent  passant  le  soir  le  bar  d'Asniè- 
«  res,  pour  aller  voir  madame  du  TarabiTe 
«  qui  y  a  une  maison,  s'amiisoit  à  faire  pou- 
«  cher  le  bateau  d('s  deux  cotés;  le  bat(']ier, 
«  qui    ne  le    connoissoit   pas,    dit    :    A'oilà 

«  un  b de  batrau  (pii  va  comme  la  llé- 

«  gence,  sens  dessus  dessous'.  » 

Voilà  qui  n'est  que  drôle.  Voici  maintenant 
qui  est  terrible  : 

«  Dans  un  conseil,  tenu  le  mercredi  29  de 
«  ce  mois  au  Palais-Royal,  le  Régent  a  eu 

1  JouDial  do  ]\Iath.  Marais,  20  août  17-20. 

2  Ibid.,  12  et  13  juillet  1720. 
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z:i^t  i2:sîi:«?f  T-fsçrr:-  il  5'«?st  mis  à  crier 
■.c:  î  iz^  j-MT  :  «  Oïl!  cL!  oa  investit  le 
r-..".r^~r.-:  -i..  V.Lli  r:iV.^  rr>r  !  »  V.  Leblanc 
5  r<c  -cT-  r"  1  T-^  Tir  II  rrr^rtr^  *ju*on  se- 
.Tii'x:  Îts  "ij-^isserifs.  H  1*2  di:  au  Régent, 
r~  ne  11  ti-lh:  fni-niu.  t^zî  il  êloit  saisi 
I-  ^eir.  Z:  il  i  «f-xr^r  reoonimeiicé  à 
:rl»fr  :  «  .ii:  :!!  T\yL'.i  q^ion  tire!  »  C'est 
r"i":-  ::z±i.::i:  :i  se^-XUrr.  Enfin  on  lui  a 
irzii-f  Ir  1"tJ.--i  Ir  ji  KÎRe  de  Hœigiie,  et 
il  T<:  r^evez^::  i iz^  >:::  t-on  sens  *. 
«  Lf  s*:ir.  ill.u::  :\  Asiiièies,  avec  ses  gar- 
i-es.  ^dssdz:  rar  le  Rouîe.  les  habitants  ont 
.:rlr  :  «  .Ui  1  i.: .:  !  aîi  Faou  !  ta  l'eau  î  à  Teau  !) 
voiL..  : "Lrrii'-iir:  qui  a  emporté  notre  papier 
rtzotrv?  arçeiLt.  »  E:  tant  qnils  l'ont  pu  voir, 
ont  toujours  crie  :  «  Ah  laouî  ah  Faou!  • 
Les  caries  n'ont  pas  osé  dire  un  mot  *.  • 
Madame  de  Rirat-ère  ne  semble  pas  avoir 

«  En  drrit  iu  têsoi^açe  formel  de  Saint-Simon, 
il  es:  perdus  de  croire  que  le  Régent,  bien  qu'il 
afectit  d'éire  trôs-rassuré,  eut  peur  durant  cette 
émeute  du   17  juillet.  Barbier   dit  formellement  : 

<  M.  le  R/^ent  avoit  peur Le  Régent  s'habilloit 

«  pendant  ce  fracas.  Il  éioir  blanc  comme  sa  cravate 
.  et  ne  savoit  ce  qu'il  demandoit.  »  [Journal  de 
Barbier,  t.  I,  p.  50.. 

«  Journal  de  Maih.  Marais,  29  juillet  1720. 


trop  penlii  dans  ropinion  publique  pendant 
le  système.  Personne  ne  pouvait  bVd  prendre 
à  elle  de  ses  malheurs,  et  les  chansonniei*f*( 
loin  de  maudire  son  influence,  rappellent,  au 
contraire,  au  secours  de  la  détresse  iinîix*r- 
8elle^ 

Le  Régent^  en  dépil  dtt  riusolent  fatalisme 
qii*il  affectait,  an  dije  de  Madame,  n^était  pas 
toujours,  ne  pouvitit  pas  toujours  etrt^  indif- 
férent aux  avertissemenls  que  la  Providence 
multipliait  en  lui  et  autour  de  lui.  H  devait 
craindre  par  moment  que  Dieu  ne  précipitât 
le  en nrs  de  sa  vengeaur^'  rf  in*  r^iliniiH  snliî- 
tement  d*un  de  ces  coups  de  foudre  de  l'a- 
poplexie, auxquels  il  semblait  destiné  par  sa 
constitution  physique  uirme,  et  que  son  ré- 
gime homicide  n'était  pas  fait  pour  conjurer. 
Mais  ces  leçons  et  ces  pressentiments  n'a- 
vaient sur  le  prince  insoucieux  qu'une  in- 
fluence passagère,  égale  à  peine  à  la  surprise 
ou  à  la  douleur  de  la  première  minute.  Et 
cependant,  il  n'y  avait  pas  d'illusion  à  se 
faire. 

1  Laisse  la  Prie  engloutir  notre  argent. 

Viens,  Parabère,  et  joue  un  ]ilus  beau  rcile, 
Sauve  l'État,  conseille  à  ton  Régent 

Do  quitter  Law,  Leblanc,....  etc 

{Recueil  Maurepas.) 

17. 
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être  mieux  infonnés,  à'vm  coup  de  cood«  de 
madaine  do  La  Rochefoucauld,  vi^-d»\is  de 
laquelle  il  s'émancipait  par  trop,  ou  bien  en- 
core d'un  cmip  d^éveniait  de  madame  d'Ar- 
pajon,  pro%Tiqué  par  des  libertés  du  même 
genre.  Qn'U  fût  la  suite  d'iuie  maladresse  ou 
la  punition  d'une  témérité  \  ce  coup,  eu  dé- 
pit de  la  poudre  d'un  curt-^  empirique  et  des 
ioms  plus  éclairés  de  Gendron,  s'était  eu- 
flammé  au  point  de  faire  craindj^e  la  cécité, 
car  le  contre-coup  avait  affecté  l'autre  o:!iI  qui 
n'allait  guère  mieux,  La  question  avait  été 
agitée,  presque  pul)lii[uement ,  d*une  dé- 
chéance du  Régent  prononcée  pour  incapa- 
cité physique,  et  les  malins  couplets  avaient 
circulé  de  toutes  parts,  raillant  impitoyable- 
ment ces  blessures  et  ces  plaies,  moins  hono- 
rables, à  coup  sur,  que  celles  de  Turin  ou  de 
Lérida. 

A  chaque  nouveau  couplet,  à  chaque  re- 
chute, jNIadame  reprenait  ses  diatribes  contre 
les  souliers  et  les  maîtresses,  auxquelles  elle 
attribuait  tout  le  mal  2. 

1  V.  Duclos,  Mémoires  secrets  (p.  52G),  et  la  Viepri- 
vée  de  Richelieu,  par  Faur  (t.  III,  p.  117). 

2  «  11  est  bien  vrai  que  les  maUresses  de  mon  fils, 
«  si  elles   l'aimaient  vi'ritablement,   se  préoccupe- 
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Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  sa  corn 
pondance  qu'elle  déchargeait  sa  bile.  EU 
avait,  de  temps  en  temps,  avec  son  fils  da 

«  raient  de  sa  vie  et  de  sa  santé mais  ces  buéU 

«  tresses  ne  voient  que  leur  plaisir  et  l'argent.  Ot 
«  l'individu,  elles  ne  donneraient  pas  un  cheyeu.  > 
^Madame,  19  décembre  1717,  t.  I,  p.  359).  —  «  On  a 

«  mis  une  poudre  dans  l'œil  malade  de  mon  fils 

€  Il  a  ri  et  s'est  amusé  comme  à  son  ordinaire, 
c  M.  Gendron  a  commencé  un  traitement  pour  son 
«  œil,  et  il  s'en  est  bien  trouvé,  mais  Gendron  était 
«  trop  sévère  pour  lui  :  il  défendait  les  petits  sou- 
«  pers  et  ce  qui  s'ensuit,  mais  cela  le  contrariait, 
«  ainsi  que  ceux  qui  sont  de  ces  petits  soupers,  et 

<  qui  y  trouvent  leur  profit.  »  {Ihid.y  25  novembre 
1717.  t.  I,  p.  349.) — «  Le  cardinal  de  Polignac  étant 
«  venu  le  voir,  mon  fils  a  très-bien  distingué  la  robe 

<  rouge  ;  il  y  a  donc  un  mieux  sensible.  Tant  qu'il  a 

<  été  dans  les  remèdes,  il  s'est  bien  préservé  de  ses 

*  excès  dans  le  boire,  le  manger  et  l'inconduite  de 
c  tout  genre;  mais  je  crains  bien  qu'après  sa  guéri- 
«  sou  il  ne  reprenne  sa  vie  désordonnée.  Les  dames 

<  débauchées  se  remettront  à  lui  courir  après  et  à 
«  le  ramener  à  leurs  petits  soupers;  alors  son  oeil 
«  s'enflammera  de  nouveau.  »  (Jftid.,  27  novembre 
1717,  t.  I,  p.  351.)  —  «  Mon  fils  a  consulté  un  ocu- 
«  liste  qui  lui  a  indiqué  de  bons  remèdes,  et  il  lui  a 
^  surtout  promis  do  se  rt'gler  dans  le  boire   et  le 

*  manger,  mais  il  n'a  pu  s'y  résoudre  et  il  a  conti- 

*  nué  sa  vie  habituelle.  >  Jhid.,  28  novembre  1717, 
t.  I,  p.  353^  —  11  est  incapable  de  se  soumettre 
<(  plus  de  deux  ou  trois  jours  à  la  diète.  Beaucoup 


p  conTersalions  pîiroilJes  à  des  ai^fiaiitB,  Lp  Rê- 
j-  gent,  qui  ou  voyait  sntn^ent  au  dialiîe  ses 
m  médecins  et  ses  chirurgieDs  *,  n'oppost^ait  à 
ces  rênionlraDce&  de  sa  mère  qu'un  système 
de  respectueuse  inertie  ^  Il  la  laissait  tempêter 
à  son  aise,  et  continuait  «  à  se  promener  la 
K  nuit  avec  le  méchant  et  impertinent  Noce-  • 
Il  courait  «  la  nuit  aux  en\irons  de  Paris,  dajis 
■ï  des  carrosses  étrangers,  soupaa t  tantôt  chez 
t  l'un,  tantôt  chez  Tautre  de  ses  gens,  «et  res- 

t  boire  est  mauvais  pour  les  yeux.  »  (Ifeict, ,  i3  dé- 
cembre llll,  t,  I,  p,  36L]—  «  La  goéri^on  dé  Vfi^il 
<î  de  mon  fils  ne  nmrclio   pîi^,  il  ne  yeut  se  nu'na- 

«  ger  en  rien  et  me  fait  perdre  patience.  »  {Ibid., 
13  janvier  1718,  t.  I,  p.  3GG.)  —  Mêmes  plaintes  de 
Madame,  le  SîC  mai  1718  (t.  I,  p.  405).  —  En  mars  1710, 
M,  le  duc  d'Orléans  faillit  être  suffoqué  par  une  in- 
digestion qui  avait  rendu  son  «  visage  tout  livide  et 
«  bleuâtre.  »  {Journal  manuscrit  de  la  Rvgence,  à  la 
Bibliothèque  impériale,  t.  II,  p.  915.) 

*  «  Les  médecins  avoient  résolu  la  saignée  du  pied. 
«  Son  chirurgien  s'étant  présenté  pour  l'exécuter,  le 

«  prince  lui  dit  :«  Que  veux-tu  faire?  va  te  faire  f 

«  avec  les  médecins,  je  ne  le  veux  pas,  moi.  »  {Jour- 
nal manuscrit  de  la  Régence.  21  mars  1722.)  Chirac 
était  obligé  de  le  suivre  pendant  des  huit  jours,  la 
lancette  à  la  main,  avant  de  se  voir  écouté. 

2  «  Mon  fils  ne  se  fâche  jamais  quand  on  parle 
«  contre  ses  plaisirs.  »  (Madame,  31  juillet  1718,  t.  I, 
p.  43G.) 
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:  '.■..■^...-'^..:.■r.  ..-r  -^  -^  .-.  jar  rTï-znrir.  ie 

•'   -rr.rjr..--nr-r   r-  .1ri-;f-ii: .    rr:l  z-  znuuma 

j;i:  :*-r;i-.-r  Lrr  ^n  Ji!.-.   rrii  lin  ::^oniiiiir  lar  :« 

:..  .r.;t:.':i  jiâaii  i  .a  lum.  y  s^s  issiT^rcri  a 

'  .Ti  aniuaais  pas  nu  jen.  •ins.iLW-.  ;e  a.e  700 
■  .ri»  plvji  7  SeniT,  ;e  ziiiiimis  îe  zieîaz- 

Et  if^iame  .^onvenair  «^île-cii^cie  rn'il  ivait 
i.n  p^n  raison  :  •  Moa  dis  -^-ît  îieii  a  ^Liiz.'ire; 

*  il  a  bi^rn  dn  trana*  :   î-rpii?  «ix  LeTires  du 
'  m;itlri  ;..  vp^  h'ii;  h^rTir^r?  cti  î*:ir,  il  est  au 

#  frav^îii  ;  p^.'i  rnoy^r;  'l-t:  lui  pirler.  Ensuite 

•  ft^i^ir  ^f:  fiiÂîraire  iin  pr:u,  il  fait  les  repas 

•  dont  jf;  vous  ai  parlé  ^.  » 

<  M%/Umft,  'i3  /l'-cimbre  1717,  10  septembre  1718, 
t.  I,  f/.  .'î'il,  4fô.  ':t  25  mars  1719.  t.  II,  p.  81. 
»  Mifll.,  18  *',t  2:,  avril  1719,  t.  II,  p.  94  et  97. 
»  îhid,,  ^i  mai  17 J H.  t.  I,  p.  405. 
4  ///irf.,  2  janvier  1718, 1. 1,  p.  362. 
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t  Mon  fils n épargne  aucune  peine;  maiSi 
après  avoir  Ira  vaiUtî  du  malin  jusqu'au  soir, 
il  aiiae  a  s*amuser,  à  souper  avec  son  pttit 
CQVbetin  brun  **  " 

Ce  petit  nom,  ce  nom  «  de  caressé,  • 
[ieormiie  dit  Marmontel,  était  celui  de  ma- 
dame deParabère,  celki  de  sos  maitressas  t*l 
de  ses  convives  dont  il  est  le  plus  jusW  àv 
dire  que  le  Régent  *  ne  pouvait  plus  s'eii  ar- 
»f  raclier^,  » 

C'est  ainsi,  qu'en  1720,  malgré  les  doléances 
de  sa  mère,  qui,  après  tout,  ne  reproche  guère 
â  cette  favoriUî  qirtin  vico  roit  liîcn  pnrfc  de 
son  temps  ^,  malgré  la  leçon  de  son  impopu- 

1  Madame,  11  juin  1720,  t.  II,  p.  212. 

2  Ibid.,  19  décembre  1717,  t.  I,  p.  300. 

3  Madame  de  Parabère  eût  pu  invoquer  bien  des 
exemples  illustres,  comme  circonstances  atténuantes 
de  ses  goûts  rabelaisiens.  Le  sexe,  de  son  temps,  ai- 
mait fort  «  humer  le  piot.^> — «S'enivrer,  dit  .Madame, 
«c  est  chose  fort  commune  en  France,  et  madame  de 
«  Mazarin  alaissé une  fille,  la  marquise  de  Kichelieu, 
«  qui  s'en  acquitte  à  la  perfection.  »  (T.  I,  p.  40.) 
La  lettre  est  du  7  août  1699.  Depuis,  les  vignes  du 
Seigneur  s'emplissent  chaque  année  davantage  de 
belles  vagabondes.  Le  29  avril  1701,  Madame  écrit  : 
«  L'ivrognerie  n'est  que  trop  ii  la  mode  parmi  les 
«  jeunes  femmes.»  (t.  I,  p.  75.)  Un  peu  plus  loin,  elle 
ajoute  :  «  Les  cavaliers  boivent  aussi  volontiers  avec 
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îvons  donc  à  Tépoque  de  la  fortune  do 
p$  de  Parabère,  à  ce  moment  uuigiiu 
B  brilk  de  tout  l'éclat  de  sa  beauté,  de 
prit  et  de  sa  faveur*  Cette  faveur,  elle 
i,  il  faut  Favouer,  à  des  supériorités 
frivoles,  et  même  assez  vulgaires.  Bien 
Br,  bien  boire,  toujours  rii-e^  ce  sent- 
is doute,  des  qualités  indignes  de  tout 
ge.  Mais  madame  de  Parabère  n^avait 
je  ces  défauts,  car  il  faut  leur  restituer 
totable  nom  :  elle  en  eut  Tart,  elle  en 
hrtout  rà-propns.  Madame  la  dit  gOlte  *  ; 
Bon  sourire  montrait  de  si  belles  dents 
3n  paraissait  spirituel. 
Ls  avons  déjà,  dans  le  cours  de  ce  tra- 
souvent  parlé  des  fameux  soupers  du 
it.  Ils  se  rattaclieut  trop  intimement 
stoire  de  madame  de  Paralière  pour 
[ous  ne  nous  y  arrêtions  i)as  un  mo- 

3ommencèrent  avec  la  Régence  même, 
e  époque  d'émancipation  où  Philippe, 
e  de  la  France,  le  devint  de  lui-même, 
t  Loire,  jurer  et  courir  à  son  aise,  ce 


dame,  29  mai   17 IG,  t.  L 
II,  p.  257. 


p.  -210,  et  30  juillet 
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articulier  giiaiid  il  étoit  fêle  ou  diman* 

Les    premiers   temps,    il   m    levoH 

n,  ce  qiii  se  ralentit,  peu  d  peii^  et 

ot  après  incertain  et  tardif,  suivant 

s'étoit  couché. 
Lfles  deux  heures  ou  deux  liinires  L>t 
le,  tout  le  monde  lui  Yoyoitpivtidre  du 
olat  ;  il  causoit  avec  la  compa«*fiie.  (îela 
lit  selon  qu'elle  lui  plaisoiL  Lh  pluB 
laire  en  tout  n'alloit  pas  à  demi-hi^ure. 
ntroit  et  domioit  audience  à  des  dames 
des  hommes,  alloit  chez  madame  la 
lease  d'OrléaBs,  puis  travailJoit  avec 
qu'im,  ou  alJoit  au  conseil  de  Régeuce  ; 
quefois  il  alloit  voir  le  roi,  le  matin 
Tient,  mais  toujours  matin  ou  soir, 
t  ou  après  le  conseil  de  Régence,  et 
rdoit,  lui  parloit,  le  qui  t  toit  avec  des 
reiîces  et  un  air  de  respect  qui  laisoit 
ir  à  voir,  au  roi  lui-mrme,  et  (jui  aj)- 
oit  à  vivre  à  tout  le  monde. 
)rôs  le  conseil,  ou  sur  les  cinq  heures 
oir,  s'il  n'y  en  avoit  point,  il  n'étoit 
question  d'alîaires;  c'éloit  l'Opcra,  ou 
ixembour^,  s'il  n'y  avoit  été  avant  son 
olat,  ou  aller  chez  madame  la  duchesse 
éans  où  quelquefois  il  soupoit,  ou  soi*- 


■ 
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wuer  à  ime  roue  de  rDOulia,  riir  laquelle  iJs 
Il  plongeaient  dans  l'eau  et  tournaient  comme 
,    txîon, 

^  Tout  ceci  nous  semble  l)ien  tiré  par  les  che- 
^  Teiis.  Nous  aimons  mieux  y  voir  la  traduc- 
^  tioii  moderne  de  cette  Tieille  expression  de 
bon  rompu j  qui  voulait  dire  bon  compagnon. 
^^  Ce  bon  rompu  de  Louis  XI  aima  toutes  les 
^■femmes,  *  dit  Brantôme.  Quand  le  Régent, 
ï^TOi  jour  de  fraocluse,  appela  plaisamment  ses 
convives  des  roués,  il  \  oulait  leur  faire  en- 
P  tendre  qu'ils  étaient  bons  à  rouer  ;  et  ceujs-d, 
qui,  à  Texoniple  do  leur  OLutin,  se  tnrp:uaient 
de  leur  impiété  et  se  glorifiaient  de  leurs  vi- 
ces, accejjtèrent  le  sol )ri quel  en  riant,  s'en 
parèrent,  s'en  décori'rent  et  «  s'apprcrprièrent 
a  le  nom  de  ronés,  dit  une  épigramme  du 
«  temps,  pour  se  distinguer  de  leurs  valets 
«  qui  ne  sont  que  des  pendards.  » 

Le   Recueil  Maurepas   contient    des  roués 
cette  jolie  esquisse  : 

Ce  sont  messieurs  les  libertins, 
Gens  à  bombances,  à  festins, 
Gros  garçons  à  vastes  bedaines, 
Aimant  bien  j^'entilles  fredaines, 
Traits  malins  et  joyeux  propos, 
Bref,  t^ens  tout  ronds  et  point  cahots. 

Il  y  avait  deux  classes  de  roués,  les  jeunes 

18. 
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Lvait  encore  Fontenelle,  qui,  «  trop  llallé 

[es  familiaiâtés  du  prince,  alloit  cjueltiue- 

>is  avec  lui  consulter  les  magiciens^  et, 

mvent  indigné  cie  tant  d'impies  propos  de 

île,  dit  uo  jour  :  ■  Voilà  poiu'  des  gen- 

lommes  de  bien  baaaes  plaisanteries!  • 

*i*ait  Tèpoque  «  de  cette  espèce  de  fureur 

*  cjui  .'aisoit  ti*embler  toutes  les  mères  du 

*  qimrL^*r  Saint-llonoré,  «  et  où  ^  le  lieute- 
u  nant  de  police  plaçoit  autour  des  raaisons 

*  publiques  où  le  duc  d'Orléans  s*amusoit 
■  wm  comp  ignie  du  gue  t ,  qui  rendoit  compte 
9  d  e  s  f  '  R  fic  t  i  i  j  n  s .  o.  l  v  e  il  1  n  i  t  à  s  a  su  n^  U'^K   *> 

Aux  survivants  de  ces  anciens  roués  se  mê- 
laient «  une  douzaine  d'hommes,  tantôt  les 
«  uns,  tantôt  les  aiUres,  auxquels,  sans  façon, 
«  le  Régent  avoit  donné  le  même  nom;  qua- 
«  tre  ou  cinq  des  ofûciers  de  la  cour  du  prince, 

«  non   des  premiers ,   et  quelques  gens 

«  obscurs,  encore  sans  nom,  brillant  par  leur 
«  esprit  ou  leur  débauche.  » 

C'était  d'abord  le  duc  do  Noailles,  qui  après 
avoir  cherché  à  faire  son  chemin  par  la  dévo- 

*  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  madame  de 
Maintenon,  etc.,  parLaBeaumelle,  Amster(iam,  175C, 
t.  V,  p.  53,  54. 
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tîî  en%'oyait  dans  sa  retraite  df*  petitâ  ca- 
Leaux  tuntatetirs  el  des  invitations  ironiques^ 
[OÎ  m  formulaient  parfois  tout  Bimplement 
lar  un  refrain  d'Opéra*. 

Le  duc  de  Brancas  lui  répondait  par  des 
ettres  éloquentes  et  prophétiques,  de  solen- 
leîles  adjurations  de  se  ranger',  qui  trouvè- 
rent sourd  un  cœur  depuis  longtemps  fermé 
fcwx  Totx  du  salut.  Pécheur  ohsîiné,  le  mal- 
Seureux  prince  continua  à  défler  la  foudre 
les  vengeances  célestes,  et  quelques  jours 

'  e  Le  duc,  d'une  fort  jolie  figure,  grand  itoî  du 

K  Régent  et  de  toutes  ses  parties,  s'étoit  retiré  à  l'ab- 
K  baye  du  Bec,  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours 
K  dans  la  dévotion,  apr(''s  avoir  vécu  dans  le  monde 
«  en  homme  fort  dissipé.  Le  voilà  donc  tout  à  coup 
«  dévot,  et  écrivant  de  sa  sainte  retraite  à  M.  le  duc 
«  d'Orléanspour  l'cngageràrimiter. Celui-ci  ne  lui  fit 
«  d'autre  réponse  que  ces  deux  vers  d'une  chanson  de 
K  Chaulieu,  qu'il  inscrivit  au  bas  de  la  lettre  duduc  : 

Reviens,  Philis,  en  faveur  de  tes  charmes 
Je  ferai  j^'ràce  à  ta  légèreté. 
{Mémoires  du  marquis  d'Argenson,  t.  I,  p.  192.) 

2  «  Le  duc  de  Brancas  lui  fît  une  réponse  d'abord 
«  plaisante,  puis  sérieuse,  sage  et  ferme,  édifiante 
«  et  belle,  qui  éta  toute  espérance  de  retour.  Il  y 
«  passa  fort  saintement  plusieurs  années  ;  jilût  à 
«  Dieu  qu'il  eût  persévéré  jusqu'à  la  fin  !  »  {Mémoires 
de  Saint-Simon,  t.  XVIIT,  p.  205.) 
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adame  qui  hfiit  Noce  ^  comme  le  diable,  » 
en  fait  un  portrait  vraiment  fantastique  et 
peint  avec  de  la  bile,  comme  celui  d'un  liioiii 
ou  d'im  Richelieu  :  ^  Le  père  de  Noce  a  é\è 
«  sous-gouverneur  de  mon  fils.  Dès  son  eu- 
*  faoce,  mon  fils  s'est  habitué  à  ce  méchant 
■  diable,  et  il  Ta  dncèremeiit  airaé.  Il  a  de 

I  <  Tesprit,  mais  il  n  y  a  absolument  rien  de 
^^l)ôn  chez  lui.  îî  parle  toujours  contre  Dieu 
f^F  et  les  hoiujues.  //  c^t  vert,  noir  et  jaune  fvurê. 
,     «  Il  parait  avoir  dix  ans  de  plus  que  mon  fils. 

II  *  Je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse  aimer  un 
«  pareil  drôle.  C'est  une  chose  incroyable 
«  tous  les  millions  que  cet  homme  intéressé 
a   a  tirés  de  mon  fils  '.  •» 

L'abbé  Leljlanc,  liù(«.',  conimcnsal  de  Noce 
en  1732,  nous  vn  a  laissé  un  croijuis  plus 
bienveillant  et  plus  lidéle  sans  doute  : 

«  C'est  un  linniuK^  <le  iieaucou])  d'c^siiril, 
«  qui  a  (le  la  facilite,  (l(;  la  pénétration,  d(;  la 
«  sagacité,  et  par-dessns  tout,  le  dan.iirreux 
«  art   de   dire   des   bons    mots.    D'ailleurs, 

1  Madame,  25  août  1710  et  G  mars  17-20,  t.  II,  j..  MS 
et  ^-^-k — Saint-Sjrnon  est  plus  juste  ;i  l'égartl  de  Noeé: 
e  D'ailleurs  poli,  vouloit  deim'ur<'r  à  sa  place,  ne  se 
<:  souciant  de  rien  que  de  quelque'  arp^^ent,  sans  être 
<;  trop  avide,  pour  jeter  librement  k  toutes  ses  fan- 
«  taisies.  •■>  {Mémoires,  t.  XII,  p.  202.) 
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l  mal  Ire  trhôtt^l  du  îinî,  qiiif'n  fut  au  clt^^'*»!-- 
Lpoii',  jiareu  ijn'nptùs  lui  n\inr  pris  sa  mèn?, 
|îJ  lui  prit  encore  madame  d^  Stiaflord,  iqul 
lé  toit  sa  maîtres&e,  s?ur  quai  un  tit  de  ibrl 
■Jolies  chansons  ^  » 
Il  avait  pour  sœur  cette  madame  du  Tort^ 
type  de  riutrigante,  gue  bous  vivons,  d  pro- 
pos de  Florence,  vu  conduire  les  agraires  du 
madeinoiselle  Pèlissieretdujuif  du  Lis.  «C'est 
m  im  bel  esi>rit  du  teiups,  dit  Mathieu  Marais, 
•  fort  amie  de  Fonteuelle,  grande  approba- 
«  trice  du  nouveau  langage  et  des  sentiments 
«r   inétapiiysiqueH  dans  In  disrnnis  ^.   ^ 

Nous  lions  bornons,  pour  le  moment,  à 
cette  esquisse  de  Noce,  qui  siillit  à  expliquer 
sa  laveur.  Nous  reviendrons  tout  à  l'heure 
sur  son  compte,  à  propos  d(3  cet  esprit  qui 
causa  sa  disgrâce. 

Broglie  complétait  le  triumvirat  favori  du 
Régent. 

Broglie  était  inronlestablement  le  plus 
ambitieux  du  trio.  Brancas  était  un  étourdi 
cynique;  Noce  un  humoriste.  Broglie  élc'iil  s[ii- 
rituel  et  débauché  comme  eux,  mais  ti  i's-iu«  - 
chant  et  très-intrigant  par-dessus  le  marclié. 

1  Journal  de  Mathieu  Marais,  avril  ll'2'l. 
■^  Ihid. 

M.    DV    liEG.  VJ 
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ri  à  Tarmée  ;  le  second  iHait  abbé,  mam 
L  jeté  le  froc  aux  orties  ;  h  troiBième^  qui 
eucone  à  Tannée,  est,  sous  tous  les 
torts,  un  des  cavaliers  los  plus  esÈi- 
jles  qu'on  puisse  voir;  mou  fils  ne  Taime 
i  autant  que  mu  polisson  do  frère,  porce 
.11  est  sérieux  et  uuîlement  bouiïVm,  Mon 
dit  que  lorsqu'il  sort  du  travail,  il  a 
asoin  de  quelque  chose  qui  le  fasse  rire,  et 
le  le  cadet  Broglie  est  trop  sérieux  pour 
&la  ;  qu'il  lui  donnerait  la  préférence  qu^md 
il  s^agiraii  d*une  aiïîiire  de  confiance  ou 
d*ane  o\pédiîîoi]  <lo  LniE^rrf  :  mnis  que.  Tainé 
«  convient  mieux  pour  riro  à  tabl(*  et  bour- 
«   der  à  tort  et  à  travers  '.  » 

Il  est,  ajouto-t-eJlo,  «  insolent,  hardi,  dé- 
«  bauché  av(H:  les  iVinimes,  et  ivrogne  '.  » 

Le  Régent  avait  un  l'ail )le  pour  cette  famille 
des  Broglie.  Il  daignait  rire  des  lazzi  du 
comte  de  Revel,  niénn*  quand  il  prenait  pour 
cible  un  homme  comme  Law  ■\  et  il  soldait 

1  Madame,  12  noveinl)re  1719,  t.  II,  p.  IHG. 

^   Ihid.,  20  février  17:20,  t.  II,   p.  "i-Jl. 

S  Ce  comtn  de  Ivevel,  IJrogli<',  mourut  d'indiges- 
tion.— L'on  parlait  devant  lui  et  beaucoup  de  gent-'de 
I.aw  et  de  son  sy8t^me.  Il  dit  «  tju'il  le  trouvoit  ex- 
<:  cellent.  Sur  quoi  Law,  cjui  le  croyoit  de  bonne  foi, 
-K   le  cita  pour  exemple  à  toute  l'assemblt-e.    Mais  le 


Biron,  Simiane  et  d'Effiat,  survivai 
première  école  des  roués,  et  La  Far 
gis,  dignes  disciples  de  tels  maîtres 

C'est  par  leur  esquisse,  un  coup  d 
de  ci  de  là,  qu'il  faut  compléter  notr( 

Le  marquis  de  Ganillac  était  le 
roué  diplomate.  «  G'étoit  un  grand 
«  bien  fait,  maigre,  châtain,  d'une 
«  nomie  assez  agréable,  qui  prometi 
«  coup  d'esprit,  et  qui  n'étoit  pas  trc 
«  L'esprit  étoit  orné ,  beaucoup  de  lac 

«  comte  reprit  :  «Je  le  trouve  si  bon  que 
«  jours  pratiqué.  Car  toute  ma  vie  j'ai  fait 
*  à  tout  le  monde  sans  savoir  comment  j€ 
«  rois.  »  (Math.  Marais,  22  août  1720.)  —  « 
«  Broglie  avait  loué  au  Régent  un  vin  qu'i 
«  Le  Régent  en  voulut  boire.  Il  lui  en  e 


I  mémoire, Je  dt'tbit éîoqiient/naturel,  choisi, 
•  fiu^ile;  Tair  ouverï  et  nobli'  ■  de  la  grâce  an 
ft  maintien,  et  à  la  parole  toujours  assaison- 
0  née  d'un  sel  fm,  souvent  piquant^  t't  d*ex- 
u  pressions  mordaDti^s,  qui  frappoient  par 
«  leur  singularité,  souvent  par  leur  justesse. 
«  Sa  gloi  re ,  sa  vanité,  car  ce  sont  dtnix  choses , 
«  la  bonne  opinion  de  soi,  Tenvie  et  le  me- 
«  pris  des  autres,  étoienten  lui  au  plus  haut 
*f  point.  Sa  politesse  étoit  extrême,  mmB  pour 
«  s'en  fairtî  rendis  autant,  et  il  ètoit  plus  fort 
t  qiie  lui  de  le  cacher.  Paresseux ,  vol  uptueux 
«  en  tout  genre  et  dans  un  goût  rtranifo 
«  aussi,  d'une  santé  délicate  qu'il  ménageoit, 
«  particulier,  et  par  hauteur  difficile  à  appri- 
«  voiser.  Avare  aussi,  mais  sans  se  refuser 
«  ce  qu'il  y  avoit  de  meilleui'goût  dans  ce  qu'il 
«f  se  permettoit,  toujours  sur  les  éc basses 
«  pour  la  morale,  Thonueur,  la  plus  l'igide 
«  probité,  le  débit  des  sentences  et  des  maxi- 
«  mes  \  »  etc. 

C'est  ce  roué  sérieux,  ce  débauché  moi'a- 
lisaut,  que  Brancas,  qui  avait  à  s'en  plaindre, 
avait  pris  pour  but  de  ses  malignes  repré- 
sailles. Et,  chaque  jour,  sa  vengeance  avait 
les  rieurs  de  son  côté. 

^  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XII,  p.  IGO,  IGl. 
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«  qu'il  avoit  luie  perte  de  morale  c 

•  comme  les  femmes  ont  quek 

•  perles  de  sang,  et  la  compagn; 
«  M.  le  duc  d'Orléans  aussi.  Cani 
«  1ère,  lui  reprocha  la  futilité  de 
u  et  son  incapacité  d'affaires  et  d 
«  qu'en  un  mot,  il  n'étoit  qu  une 
«  Cela  est  vrai,  répondit  Branca 
«  mais  lii  différence  qu'il  y  a  ei 

•  toi,  c'est  qu'au  moins  je  suis  u 
«  gaie  et  que  tu  es  une  caillette 

«  fais  juge  la  compagnie. — ^\'oilà 
«  d'Orléans  et  tout  ce  qui  étoit  a 
«  éclats,  et  Canillac  dans  ime  fiu 
i'  sortit  par  les  yeux  et  qui  lui  n 
«  bouche  *.  » 

Le  marquis  de  La  Fare  était  le 
cesscur  du  fameux  La  Fare,  auto 
moires,  auteur  dos  vers,  ami  de»  ( 


en  Espagne,  de  prcférencc  à  M,  dt?  Stmiane, 
pour  remercier  le  roi  d'Espagiie  de  llioiineur 
que  lui  faisait  le  mariage  du  prince  des  Astu- 
ries  avec  mademoiselle  de  Muntpensicu".  Il 

I  était  gai  et  spirituel  comme  son  père,  et 
aiïidureiix  comine  lui.  La  princesse  de  Conti, 

L    çni  l*appelait  ^  son  poupart ,  >  fut  sa  plus 

I  illuslre  conquête  ^  Le  lieau  de  sa  vie  n'est 
pas  sou  mariage  et  ce  qm  le  suivit.  Il  épousa 

I  la  fille  de  Paparel,  un  des  traitants  les  plua 
écorchès  par  la  Chambre  de  justice^  ohtml  sa 
dépouille,  et  planta  là  sa  femme,  qui  ne  lui 
était  plus  bonne  à  rien, 

Biron,  «  pauvre  et  chargé  de  famille,  »  fit 
par  les  sou[)ers  une  fortune  que  son  courage 
et  ses  blessures  n'avaient  pu  lui  mériter.  Il 
se  trouva  enfin  «  comblé  d'honneurs  et  de 
"  richesses  pour  s'élre  (Mirôlé  avec  les  roués 
«  et  avoir  soupe  avec  eux  presque  tous  les 
«  soirs  cliez  M.  le  duc  (rOrléans,  où,  pour  lui 
«  plaire,  il  en  disoit  des  meilleures  -.»  11  arri- 
va par  ses  lions  mots  et  malgré  ses  services. 
Nancré ,  le  marquis  d'Eiïiat  et  Simiane 
étaient  en  1715,  les  seuls  survivants  de  Tan- 
cienne  liste  des  roués. 

1  Mémoires  de  Maurcpas,  t.  I,  p.  256. 

-  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XIV,  p.  118. 
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•  ver,  elc**  *  Ame*  damni^e  du  chevalitT  de 
Loriaine,  il  avait,  de  concert  avec  lui^  em- 
poisonné la  tant  regrettée  Henriette  d'An* 
gleterre,  première  duchesse  d'Orléans,  et 
avait  triomphé  dans  une  impunité  qui  n'a- 
vait pas  nui  à  son  crédit. 

D  mourut  triste  et  seul  an  milieu  de  trésors 
gui  ne  rnodirent  heureux  que  é^ea  héritiers*. 

Simiane,  le  gendre  de  madame  deGrignan, 
fille  de  madame  deSèvigné,  mourut  en  1718, 
et  sa  charge  fut  donnée  à  son  frère.  C'est  ce 
frère  qui,  en  I72ûj  assistait,  en  qualité  do 
roué,  mix  or^es  de  la  Régenf'iî  ', 

Fargis,  dit  le  beau  Fargis,  était  un  de  ces 
«  jeunes  gens  de  traverse  »  encore  sans  nom, 
])rillant  par  leur  esprit  et  leur  déliaucho. 
«  f/êloit  le  fils  de  Debrieu  de  Fargis,  maître 
«  d'hôtel  du  roi.  » 

1  Mémoires  de  vSaint-Simon,  t.  X,  p.  155. 

2  Madame,  13  juillet  1716,  t.  I,  p.  25:2,  et  4  juin 
1719,  t.  II,  p.  115. 

3  .l/e'moir^s  de  Saint-Simon,  t.  XV,  p.  2()8. — Siniiane 
mourut  en  Champagne,  clie/  M.  de  Provost.  Son 
épitaphe  se  lit  au  tome  XIX  du  Recueil  Maurepas,  en 
ces  termes  : 

Ci-gist  Simiane  le  buveur, 
Qui  par  amour  pour  la  Champagne, 
Voulut  mourir  au  lit  d'honneur. 
Dans  le  cfUicr  de  sa  t'ampagii»'.    17:U;. 
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Deffand  ;  soavenl  îivec  madame  de  Monchy , 
madame  la  diichesse  de  Derry  ^IkHuéiue, 
et  encore  plus  souvunile^ijotitcs  Souris,  dtmx 
sœurs  qui  grig^notaioiit  Tort  proprement  les 
millions  et  les  cœur»,  la  petite  L«  Uoy,  ma- 
demoiselle Uzée,  la  petite  Emilie,  chargées 
de  représenter,  dans  ces  fêtes  de  l'injjiiêté  ot 
de  la  débauche,  le  corps  de  J>allet  el,  îX^pêra, 
Tout  ce  monde-là  vivait,  buvait,  mangeait, 
chantait,  riait,  aimait  sans  trop  de  querelles 
ni  d'esclandi-eË.  Une  sortie  de  madame  de  8a- 
bran,  une  indigestion  de  madame  d'Averne, 
une  présentation,  celle  de  uKidanie  de  Kicolaï 
ou  de  mademoiselle  Houel,  mie  maladie  du 
Régent,  leur  li])éral  amphitryon,  une  étour- 
derie  de  La  Fare  ou  une  iudiscréliou  de  Far- 
gis;  tels  étaient  les  seuls  accidents  qui  pou- 
vaient troubler  de  temps  en  temps  la  joyeuse 
insouciance  des  roués  et  des  rouées,  lesijucls 
formaient  une  sorte  de  rranc-nuiconnerie  du 
plaisir  assez  tranijuille,  comme  toutes  les  as- 
sociations que  crée  Fintérét,  qu(î  Fandjition 
conserve  et  dont  chaque  membre  n'a  .Liai'dé 
de  vanité  ou  d»i  jalousie  ([uoce([u"il  on  huit 
pour  se  ressendjler  sans  cesser  de  s'enten- 
dre. Tous  et  tout(^s  se  méprisaient  d'ailleurs 
mutuellement.  Ft  il  n'y  a  d'orages  que  dans 
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on  voulait  des  honneurs  et  de  TargenL 
It  son  premier  écuyer,  le  logea  magnifi- 
ent, maria  ses  filles,  le  fit  diiCr  et  pair, 
rien  déplus.  Noce  fut  son  gentiUiomme 
chambre,  D  lui  donna  un  pol-de-\in 
toutes  les  affaires  du  temps.  ïl  le  laissa 
raisser  de  Tor  que  dégorgeaient  les  trai- 
,  Mais  lorsque  le  chambellan  voulut 
her  du  favori,  il  le  cong&dia  comme  on 
e  un  domestique  qui  vii^e  plus  haut  qu'à 
rire  son  maitre.  Il  laissa  La  Fare  succé- 
la  place  de  son  père  ;  il  lui  accorda  la 
dlle  de  son  beau-pére  Paparel  ;  il  le  fit 
son  ambassadeur  en  Espaguo.  Mais  il 
voulut  pas  faire  Tambassadeur  de  la 
e.  Brancas  eut,  comme  il  le  disait  lui- 
î,  beaucoup  de  places  et  nul  crédit.  Il 
premier  à  se  moquer  de  Broiilie,  quand 
lut  trancher  de  riiomme  d'Etat  et  entrer 
son  cabinet  avec  un  portefenilie  sous 
is.  Canillac  seul  fnt  du  conseil  de  Ré- 
,  parce  qu'il  élait  un  déljauché  sérieux, 
i  d'ailleurs  il  avait  su  se  créer  une  cer- 
inlluence  personnelle  et  n'avait  pas  tout 
ndre  du  Ilé.Gont.  Tous  les  roués  firent 
jusqu'à  un  certain  point,  leurs  allaires, 
ils  ne  firent  pas  celles  du  royaume. 
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Heur  gén<>ral,  il  y  avait  eu  dr?^  rnncilia- 
secR'ts  où  Toiî  avait  agiti>  h?s  nioyims 
dfi  déclarer  le  roi  majeur^  de  le  dealituer, 
lui  Régent,  et  mt^me  de  TarriMer,  el  que  de 
ce  conciliabule  Msaieiil  partie  MM.  de  Catiil- 
tejc,  Noce  et  Broglie  \  twm  pigeons  privés  du 
Palais-Iloyal,  qui  s'égaraient  de  temps  en 
temps  vers  h  cûlombier  de  Sceaux. 

Dubois  seul  fut  dévoué  au  Régent,  parce  que 
le  Rè^^ont  personnifiait  ^a  fortime*  Dubois 
seul  fat  fidèle  à  son  maitre.  par  ce  que  T  in- 
gratitude était  le  seul  vice  quil  ne  pi\t  pas  se 
permt*ilre„  Aussi  le  Régeul.  tout  en  mépri- 
sant rhommo,  n'hésit;i-l-il  pas  à  sacrifier  au 
ministre  des  amis  qui  lui  ûtaienl  cliors,  mais 
inutiles. 

Mais,  pénétrons  un  soir  d'or^^io  au  Palais- 
Royal,  écoulons  co  qui  s'y  dit.  lici^ardous,  si 
nous  pouvons  l'oser,  ce  (jui  s'y  l'ail,  i^t  voyons 
par  quels  moy(Mis  les  roués  clKM'i'liaicnt,  à 
force  do  se  reudi't*  a^uréahles,  ;'i  s(,^  rt^udre 
utiles  et  à  gouverner  le  prince  en  flattant  ses 
passions. 

p]l  d'alioi'd,  ici  tous  L^s  noms  sont  changés. 
Un  reste  de   scrupule  les  a   lait,  laisser  ;i  la 


1  Math.  Marais,  2U  juin  17-20. 
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fior^f  âvirc  îa  ^Uii^ur.  Brogiie  s'appd 
Brr/uUlon:  >'•>?»;.  Braquerriardm  df  .Voe 
Farrl.^.  VE.i/:arpin  :  La  Fare.  le  fc<iTi  tnfatU 
p^/'jpart;  (jmUl^,  la  cailUtU  triste:  Branc 
caillttu  gaie.  Madame  de  Parabére,  au 
mier  verre  de  Champagne  s'appelle  le 
corbeau  nrAr,  et  le  gigrA  au  suivant  ;  ma 
df;  Sabran  est  tout  simplement  Tatos^ti 
darne  de  Beny  elle-même,  au  dessert,  n 
plus  que  la  princesse  Joufflotte. 

Enlrfjns,  en  vertu  de  notre  privilège  ( 
torien,  mais  ne  le  déclinons  pas,  car  il  : 
rin;;  h;  Régent,  dès  six  heures  du  soi 
croit  plus  à  rhisloire. 

Traversons  ces  vestibules  aux  tapis  i 
Jf;nx  qui  assourdissent  les  pas.  Du  mo 
(f  uo  nous  n^avons  pas  de  papier  à  faire  s 
au  Kégont,  ou  de  mauvaises  nouvelles 
apfinîndre,  Coche,  qui  est  là  à  raffut, 
onlriî  do  no  pas  laisser  entrer  la  polit 
nous  Jivroi'a  obséquieusement  le  pasi 
tandis  (jucî  ](»  vertueux  d'Ibagnet  s'éloif 


Les  mîr*»l«alaîs  poiiiianl  ne  rougissijot 
re*  Ils  apparlieiiiierit  à  la  diichf^me  de 
•y.  N'importe^  il  y  a  du  plaisir  à  so  servir 
Tiême,  et  tandis  que  les  mannitonî*  du 
i&-Royal  jouent  le  pharaon  à  VMïcii  ou 
rélasseiitan  parterre  de  l'Opùraj  Im  roués 
eux-mêmes  leur  cuisine  K 
S  achèvent  en  riant  leur  dernier  plat.  Ma- 
ie de  Parabère  vient  de  manquer  une 
ilette,  ftt  le  duc  d'Orléans  a  réussi  un  mets 
nge  dont  il  a  rapporté  la  recette  d'Es- 
ae  *. 

1  se  met  tumultueusement  à  table.  Les 
rs  embaument,  les  cristaux  étincellent. 
première  heure  est  donnée  à  l'appétit. 
s  n'entendons  encore  que  quelques  Ijro- 
s  mêlés  au  p(^tillement  du  Champagne, 
ir  le  Champagne  est  le  vin  préféré  du 
eut  ^  Il  vient  de  donner,  pour  n'en  jamais 

La  chère  exquise  s'apprètoit  dans  des  endroits 
ts  exprès,  de  pl.iin-pied,  dont  tous  les  ustensiles 
dent  d'argent  :  eux-mêmes  nuttoient  souvent  la 
lin  à  l'oeuvre  avec  les  euisiniers  »  [Mc'moirefi  d(^ 
t-Simon.) 

Mon  fils  sait  faire    la  euisine  ;   c'est  une  chose 
'il    a  apprise    en    Espagne.  :>    (Madame,  25  no- 
Dre  1717,  t.  I,  p.  :310.) 
Quand  mon  fils  boit  un  peu  trop,  il  ne  fait  pas 

■20. 
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manquer,  l'abbaye  d'Hauvillers  à  son  fils,  le 

prieur  d'Orléans  * . 

C»?pendant ,  la  conversation  s^anime ,  la 
verve  des  convives  s'échauffe.  Xocé,  Brancas 
et  Broglie  commencent  leur  feu  roulant  de 
lazzi.  Ils  luttent  de  médisance,  d'onlure  el 
d'impiété;  et,  chose  étrange, quoique impro- 
^^sant  sur  le  même  thème,  ils  ne  se  rencon- 
trent jamais,  leurs  variations  étant  à  la  fois 
inspirées  par  des  \ices  communs  et  des  carac- 
tères fort  différents.  Noce  a  la  plaisanterie 
rude  et  sombre  comme  lui.  Il  raille  en  mé- 
content et  blasphème  en  soldat.  Les  saillies 
de  Brancas  sont  étourdies,  imprévues,  élince- 
lantes  comme  lui.  Il  en  rit  tout  le  premier. 
On  dirait  d'un  feu  d'artifice  mouiUé  dont  cha- 
que fusée  part  subitement,  échauffée  par  les 
feux  de  la  précédente,  et  semble  toujours  la 
dernière.  Broglie,  lui,  a  une  originalité  de 
mauvais  ton.  Il  plaît,  parce  qu'il  étonne.  Il  a 
toujours  à  la  bouche  de  tels  mots  qu'on  ne  le 
croyait  pas  capable  de  les  prononcer  ni  qu'on 
ne  se  croyait  pas  capable  de  les  entendre  '. 

«  usage  de  fortes  liqueurs,  mais  de  vin  de  Champa- 
*  gne.  »  (Madame,  13  mai  1716,  t.  I,  p.  Î40.) 

i  Mathieu  Marais,  11  janvier  1721. 

«  «  Madame  de  Berry  m'a  raconté  que  les  pUisan- 
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On  les  entend  cependant  saos  trop  frûtirer  le 
sourcil,  parco  qno  dan^  len  ^ot'iett>y  l'orrtjru- 
pues,  on  aime  toujours  à  parattrc  plus  cor- 
x^ompu  qu'on  ne  Vmi, 

Écoutons  do  plus  près  ce  que  disent  tour  â 
tour  (souvent  mérae  à  la  fois)  cm  iruh  amu- 
seurs favoris,  dont  le  programme  ust  illiraitè, 
et  qui  ont  pour  mission  n  de  dire  tout  ce  qui 
«  leur  passe  par  la  tête  *.  ■* 

Brancas  raconte  son  eoli-evue  avec  un  pro- 
vincial importun  qui  Ta  jux^ssé  outre  mesure 
de  solliciter  eu  sa  faveur,  en  lui  disant  quil 
savait  bien  qu'il  pouvait  tout.  Cette  naïveté 
fait  sourire  tout  le  monde.  IJraucas,  en  collet, 
est  de  tous  ses  amis  celui  ([iie  le  lU''.i!('nl  aime 
le  mieux,  parce  ([u'il  est  celui  (pi'il  cr;iiiit 
le  moins. 

—  «  Et  ([ue  lui  as-lu  dil?  »  demande-t-on 
tous  eûtes. 

—  "  Eh  liien!  monsieur,  il  est  vnii,  puis- 
((  que   vous   le  savez,  je  ne  vous  le   nierai 

«  tories  de  lîroglie  consistent  à  dire  f4:rossi('rement 
^  les  pins  grandes  ordures  en  (îm])loyant  les  mots 
«  les  plus  sales.  Cria  l'ait  rire  mon  fils.  »  (Madame, 
20  iV-vrier  17-20,  t.  Il,  p.  2-21.) 

'  «  On  dit  que  Noce  dit  tout  ce  qui  lui  passe  par 
'/.  la  tête,  et  qu'il  amuse  ainsi  mon  (ils  et  le  lait  rire.» 
[Ihid.,  25  août  171K,  t.  II,  p.  147., 


( 
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•«  point.  M.  le  duc  d'Orléans  me  comble  de 
-»  bontés  et  veut  tout  ce  que  je  lui  demande, 

*  mais  le  malheur  est  qu'il  a  si  peu  de  crédit 
«  auprès  du  Régent,  mais  si  peu,  si  peu,  que 

*  vous  en  seriez  étonné,  que  c'est  pitié,  et 
«  qu'on  n'en  peut  rien  esi)érer  par  cette 
t  voie  '.  » 

Xocé,  ce  soir,  est  de  mauvaise  humeur. 
Tant  mieux  î  Cest  alors  qu'D  a  le  plus  d'es- 
prit. Il  ne  sourit  bien  que  pour  mordre. 

— *  Monseigneur,  demande- t-il ,  faut-fl 
acheter  des  actions  ?  » 

— ■  Tu  le  peux,  répond  le  Régent,  j'ai  signé 
aujourd'hui  un  arrêt  qui  va  relever  les  cours. 
Enfin,  me  voilà  accouché  et  bien  délivré.  • 

— •  Monseigneur,  réplique  Noce,  j'ai  bien 
«  peur  que  rarrière-faix  ne  vous  demeure 
«  dans  le  ventre  V  » 

On  rit  à  gorge  déployée  dans  le  coin  où  est 
Broglie.  C'est  qu'il  compte  tout  haut  les  dames 
de  la  cour  qui  vont  le  soir,  dans  un  carrosse 
sans  livrée,  voir  M.  de  la  Peyronie  '  ou  bien 

1  II  y  disoit  de  soi  et  des  autres  (Brancas)  tout  ce 
«  qui  lui  passoit  par  la  tête  avec  beaucoup  de  cette 
«  sorte  d'esprit  et  de  liberté.»  {Mémoires  de  Saint-Si- 
mon, t.  XIV,  p.  41.) 

«  Math.  Marais,  8  juin  1720. 

5  Ibid,  8  avril  1723. 
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les  ciïiqoanîe-tïTti^  amauta  do  madîuïn*  de 
Bi^ossay  * , 

Un  momenl  après,  il  s©  penche  vers  son 
voisio  et^  lui  montrant  de  l*œil  Fargis  gui 
lutine  madame  de  Gesvres,  il  murmure  de 
façon  à  èlre  entendu,  sans  avoir  Tair  d'y  aon- 
ger  :  «  Pour  moi,  je  suis  comme  Crégny,  je 
«  ne  voudrais  pas  avoir  xierdu  ee  que  celle-hl 
«  cherche*.  » 

— 1^  Monseigneur,  dit  madame  de  Gesvres 
piquée,  priez  donc  Broglie  de  lire  cela.  «  Et  elle 
tend  un  papier  au  Régent  qui  le  passe  A  Bro- 
glie. H  Li&  tout  hnuf.  -  lui  riie-î-on.  Dio^iMe 
fait  la  grimace.  A  oilà  le  ridicule  qui  s'attache 
à  ses  plans  de  réforme  de  l'armée.  A'oihi  ses 
inventions  chaiisoniiées.  Pauvre  Broglie,  il 
se  croyait  un  homme  d'P^tat,  et  il  n'est  qu'un 
liomme  d'esprit.  Et  il  finit  par  rire  en  lisant 
son  brevet  d'inspecteur  du  régiment  de  la 
calotte. 

Mais,  quandil  arrive  au  dispositif  comique  : 

Je  riiistallo,  nial^TÔ  vos  dents, 
Inspoctc'ur  de  mes  régiments, 
Réformateur  de  la  ealotti.', 
Et  je  promets  à  sa  marotte 
D'établir  nouveaux  rendements, 

1  Matli.  Marais,  8  avril  172;j. 

2  Madame,8  ootohro  1717   1.  T,  p   :328. 
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D'inventer  moult  et  maint  système, 
L'honorant  du  pouvoir  suprême 
De  disposer  de  nos  sujets 
Selon  ses  burlesques  projets, 
De  débiter  visions  et  songes, 
Fables,  sornettes  et  mensonges, 
Et  fronder  en  diable  et  demi 
Le  grand  bon  sens  son  ennemi  ; 
Il  formera  la  discipline 
De  notre  troupe  calotine, 
Doublant  toujours  et  grossissant 
Les  phalanges  du  régiment  1, 

le  papier  tombe  des  mains  du  mystifié.  Il  re- 
garde de  travers  madame  de  Gesvres.— «  Il 
ne  te  reste  plus,  pour  ressembler  à  Co}^l, 
qu'à  partir  pour  l'Angleterre  *,  »  dit  le  Régent 
à  Broglie. 

—  «  Bon  voyage  !  Broglie,  »  crie  Brancas  de 
sa  voix  d'alouette. 

— «  Monseigneur,  reprend  Noce,  qui  déci- 
«  dément  a  le  vin  aigre,  on  prétend  que  ce 
«  coquin  de  Dubois  veut  être  archevêque 
«  de  Gambray.  » 

1  Mémoires  de  Maurepas,  t.  III,  p.  25. 

2  Le  peintre  favori  du  Régent  s'était  plaint  à  lui 
d'un  brevet  fort  malin  qui  s'attaquait  surtout  à  son 
fils,  faiseur  d'opéras  médiocres,  et  l'avait  menacé, 
s'il  n'obtenait  justice,  de  s'expatrier.  Le  Régent  avait 
ri  au  nez  de  ce  burlesque  désespoir.  (Ifctd.,  t.  III, 
p.  29.) 
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^«  Cela  QS%  vrai,  répond  le  Ilêgentj  etcïîl«i 
i  peut  convenir  à  mes  afTtiin'S  V  * 
— »  M(\is  vous  m  avez  dit^  coiitinui?  Nocé^ 

•  qu&  celait  un  chien  qui  ne  valait  rieii*  • 
— «  Ceât  à  cause  de  cela,  réplique  le  Hé- 

f  gentje  le  fais  archevêque^  atiii  de  lui  faire 

•  faire  sa  première  eoirirniuiion'.  » 

— «  je  croiâ  qu'on  parle  politique,  dit  B niâ- 
tes qui  intervient  dans  lu  tlelial.  Poûr  moi, 
Monseigneur,  je  vous  en  préviens,  j«  n'ai 
point  de  secret.  Gardez-vous  l+ien  de  me  rien 
conliei%  je  n'ai  point  reHpriLd'idïaires,  elles 
mVnnnieraient  *^  je  ne  veux  que  me  divertir 
et  nrauuïseï ,  iH  me  inoqmir  de  Law,  comme 
s'il  m'avait  ruiné.  » 

—  «  (iOiinaiss('z-\()iis,;\  ce  propos,  le  dernier 
mot  de  r>a  Mrsaii.iièn;?  »  dcnianih»  flanillac, 
qui  n'est  jias  laclir  de  laii'i'  savcii'.'i  Xocimiuc 
son  Ijeau-lils  a  autant  dVsjiril  (juc  lui. 

—  «   l!onte-n()Us  donc  cela,  »  dit  le  Ii(\Licnt. 

—  '«  I/aulre  Jour,  un  jiauvi'e  lui  demandait 
raunion<'  et  lui  disait  :  je  suis  un  pauvre 
i^eutillionune  ruiné  jiar  nu  nu)uliu  a  poudre 


1     Duclos,     Mcii:uh-.s     sr,rrls_.      C  ( .  1  i  r  (  •  l  i()  1 1 

.  561. 

KïoinitaJ  di    P.arl.KT,   t.  I,  \>.  lïA 
'^  Mcmoires  «le  Saiiil-Sinion,  i.  \IV,  p.  11. 
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ïiîîniïie^  pour  im  bon  niot^  on  pord  une  am- 
mssade  en  EspagiiL\ 

Cependant,  bien  des  coupes  ont  été  vid«!^es, 
iladamede  Si^bnm  diklainL^nmdaniHd'Avtîrnc 
se  plaint  d'avoir  mal  au  ventro,  madamo  diî 
Pbalaiia  a  mal  ïl  la  tête,  et  madame  de  Para- 
bère  a  mal  au  cœur.  C'est  qu'elle  songe  à 
Richt^ieu,  Bro{;lià  deviimt  de  plus  en  plus 
indacieiM,  Il  y  a  trois  bouteilles  de  clumipa* 
gne  entre  ce  qu  il  dit  maintenant  et  ce  qu'il 
[lisait  toot  à  Tlieure.  Le  Régenl  est  obligé  da 
faii-e  signe  à  Canillac,  et  Cauillac  «  a  une  perle 
a  de  morale  n  pour  parler  comme  Braiicas  \ 
Broglie  résiste  à  ce  lieutenant  de  police  noc- 
turne, à  ce  Mentor  -  de  Torgie,  comme  il  rap- 
pelle. Mais  le  llégeni  a  parlé,  le  Régent  parle. 
Il  raconte  une  de  ces  histoires  plaisantes  qu'il 
a  apprises  en  Espagne  et  en  Italie,  et  qu'il 
raconte  si  bien  qu'on  Têcoute  comme  s'il  n'é- 
tait pas  prince  \ 

La  Fare,  qui  s'est  jjrouillé  Tautre  jour  avec 
lui  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  lui  couper  la 
main  droite  \  ne  parle  pas  trop,  connue  un 

1  Mémuircs  de  Saint-Simon,  t.  XIV ,  \k  45. 

2  Mémoires  do  Richelieu    Soulavic),  t.  II,  p.  71. 
''Madame,  -28  juillet  1717,  t.  I,  p.  :W5. 

■*  Vie  privée  du  marecJial  de  liiehelieu,  i.  IJI,  p.  •245. — 

•21 


.n 


que  lient  Broglié,  en  honimt?  qui  y  est  habi- 
tué*, n'est  pas  celui  do  rhistoii^. 

Le  lieu  de  la  scène  n'était  pas  toujours  1g  Pa- 
îais-RoyaL  C'était  Asmères,  le  Luxembourg*, 
méiQG  la  Ml]y3tte^  D'autres  fois  on  allait  sitôt 
après  le  souper  à  TOpèra  ou  au  ba!  masqut\ 
Le  Régent  avait  une  petite  loge  où  était  im 
cabinet  séparé  dans  lequel  il  avait  fait  melire 
un  lit  de  reposée!  où  il  allait  plus  souvent  que 
dans  sa  grande  loge  destinée  à  la  représeula- 
tiûn\  C'est  dans  celle  petite  loge  que  naquit 
et  moui^ut  la  passagère  faveur  des  Uzée,  des 
de  Portes,  des  de  Pramnon.  Le  plus  souvent 
ce  n'est  qu'après  avoir  fait  le  tour  du  hal, 
quelquefois  avec  sa  nouvelle  conquête  au 
ÎDras,  que  le  Régent  uiontait  dans  sa  lopt^  et 
s'y  endormait  ou  engageait,  en  vertu  des  im- 
punités du  lieu,  avec  les  loges  voisines  toutes 


1   Vie  j^rivcr  du  ynarccltnl  de  RicJieJiru,  t.  I,  \k  118. 

•2  Au  Lnxcinbourfî',  ou  comptait  parmi  les  ct>nviv(^s 
Riom  et  le  P.  Uiglet,  jrsuite,  <  qui  en  savoit  dire  des 
«  meilleures,  et  d'autres  espaces  de  eauaillcs,  »  dit 
Saint-Simon,  ("était  une  id'''o  dignt  de  la  ducdiesse 
que  de  faire  de  son  eoniVsseur  le  tT-moin  de-  toutes 
ses  fautes  ]iour  s'en  i])argner  l'aveu. 

3  On  peut  voir  en  raerourei,  au  t.  XIV  du  Recueil 
'M  au  repas,  p.  H',  <-v  ^  j  ne  e  "«''tait  qu'une  orgie  il  la  M  u  c  t  te . 

^  Mémoires  de  Kichelieu,  t.  TI,  ]).  119. 
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galamment  occupées,  une  conversation  dans  ' 
laquelle  Noce  etBroglie  savaient*  mettre  les 
rieurs  de  son  côté.  Ce  sont  ces  familiarités  de 
loge  à  loge  qui  déplaisaient  tant  à  Madame 
et  étonnaient  tant  sa  fille*.  Le  Régent,  qui  ne 
se  présenta  jamais  ivre  qu'une  fois  au  bal, 
avait  quelquefois  la  prétention  moins  natu- 
relle d'y  circuler  incognito.  «  J'en  sais  un 
«  moyen,  »  dit  Tabbé  Dubois,  et,  dans  le  bal, 
«  il  lui  donna  des  coups  de  pied  dans  le  der- 
«  rière.  Le  Régent',  qui  les  trouva  trop  forts, 
«  lui  dit  :  «  L'abbé,  tu  me  déguises  trop*.  » 

Quelquefois  ce  n'étaient  ni  la  lanterne  ma- 
gique de  la  Fare,  ni  les  surprises  de  Broglie, 
ni  une  conversation  maligne  et  salée  *,  qui 

'  1  «  Elle  ne  peut  s'habituer  à  voir  en  plein  Opéra 
«  les  dames  qui  portent  les  plus  grands  noms,  trai- 
«  ter  les  hommes  avec  une  familiarité  qui  indique 
«  tout  autre  chose  que  de  la  haine.  Elle  me  dit  :<  Ma-  ' 
«  dame!  Madame  !  »  je  lui  réponds:  «Que  voulez-vous 
<c  que  j'y  fasse?  ce  sont  les  manières  du  temps. — Mais 
«  ces  maniôres-là  sont  fort  vilaines,  »  réplique-t-elle 
«  avec  raison.  »  (Madame,  13  mars  1718,  t.  I,  p.  381.) 

*  Chamfort,  Pensées  et  Maximes,  Paris,  Hetzel,  1859. 

s  «  C'étoit  en  ces  séances  où  chacun  étoit  repassé, 
«  les  ministres  et  les  familiers  tout  au  moins  comme 
«  les  autres,  avec  une  liberté  qui  étoit  licence  effré- 
«  née.  Les  galanteries  présentes  et  passées  de  la 
«  ville,  sans  ménagement;  les  vieux  contes,  les  dis- 


faisaient  le!*  charmes  de  la  soirée.  Chaqtie 
con\i%'e  avait  intérêt  à  varier  le  progi'annne 
de  ces  fêtes  à  huis  cloS|  et  nul  n'y  manquait. 
On  essayait  donc  déjà  sans  doute,  en  1720, 
guelgues-imes  de  ces  représenlations  dans 
rorganlsation  desquelles  madame  de  Tencin 
devait  moBtrer  tout  le  génie  de  la  lubricité. 
On  représentait  en  tableaux  vivants,  dits  du 
Pamdk  îerrcsln,  des  scènes  qui  ne  sont  pas 
dans  Milton.  On  organisait,  toujours  dans  le 
même  système,  des  ballets  dansés  par  Télite 
des  sujets  de  TOpéra,  dans  le  costume  des- 
quels la  feuille  de  vigno  supjilraiî  ;iux  hîîbits 
qui  n'étaient  pas  encore  inventés.  On  peut 
voir,  sur  les  chefs-d'œuvre  que  prodigua  la 
collaboration  du  cette  funuiio  dépravée  qui 
traitait  la  débauche  comme  une  politique, 
avec  Dubois,  les  Mémoires  de  Richelieu^  et 
ceux  du  chevalier  de  Ravamie-.  On  peut  voir 

«  putes,  les  plaisanteries,  les  ridieiiles;  rien  ni  per- 
<;  sonne  n'y  étoit  rpargné.  ]\I.  le  duc  d'Orléans  y 
<■-  tenoit  son  eoin  ef)mine  les  autres,  mais  il  est  très- 
«  vrai  que  très  rarement  tous  ces  proj)os  lui  faisoient 
«  la  moindre  impression.  »  {Mem.  de  Saint-Simon, 
t.  XIII,  p.  :357.) 

1  Mémoires  de  Richelieu,  t.  III,  p.  209. —  Vie  privée 
du  maréchal  de  Richelieu,  t.  I,  p.  lli?  et  suiv. 

2  Tome  II,  p.  100,  par  exemple. 

-21. 
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t  des  femmes  ainsi  déshabillées,  riisBimt-oIles 
n  dea  voiLus^  De  valaient  pas,  comiîi*'  dit 
«  Sterne,  la  senlinelle.  Le  moyen  de  nVHrû 
■f  pas  légère  avec  im  habillement  doot  ira 
«  contemporain  évalue  le  poids  à  douza 
M  onces  M  * 

i  Qunnd  on  avoit  tissm  Im,  assez  dit  de» 
»r  ordm'es  i\  gorge  déployée^  et  des  inîpiôtés 

*  à  qui  mieux  mieux*,  -  «t  «  que  TivresBe 
«  complète  avoit  raiâ  les  convives  Iioib  d'état 
t  tlo  parler  et  de  s' entendrai,  ceux  qui  pou- 
i  voitîuf.  encore  mardier  se  retiroient.  On  em- 

•  portoit  les  antres.  Et  tous  les  jours  se  res- 
«  seinl)l<)ient.  L(»  Régent,  pendant  la  première 
«  heui'e  (le  son  lever,  et  oit  encore  si  appe- 
«  sailli,  si  oirnscjné  d<;s  fumées  du  vin,  (ju'on 
«  lui  anroil  fait  signereeqn'on  anroil voulue» 

La  satire  ne  jionvait  ne.uligei"  di^s  labh^mx 
si  ])ropres  à  exciter  Tindignalion  pojmlaire. 
Aussi  Lariraniic-i'Jiancel  a-t-il consacré  toute; 
sa  troi>iénic  PhUipjtique  î\  ilétiirles  orgies  du 
Palais-Royal.  Sa  haine  et  son  imaginai  ion 
Font  eut  l'aîné  trop  loin.  Mais  si  La  Grange  a 


1   V.   la  note  IV  de   la  troisièmo  Philiirpique,  dans 
('■dition  dunn(''e  par  nous,  ]i.  355. 
-  ^[emoires!  dv  Saint-Simon. 
^  DiK'los,  M  cm.  secrets,  collect.  Midiaud,  p.  50^. 
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été  trop  sévère,  il  faut  avouer  que  Voltaire  a 
été  trop  indulgent. 
Écoutez  le  poète  des  Philippiques  '  : 

Suis-le  dans   cette  autre  Caprée 
Où,  non  loin  des  yeux  de  Paris, 
Tu  te  vois  bien  mieux  célébrée 
Que  dans  l'île  que  tu  chéris. 
Vers  cet  impudique  Tibère, 
Conduis  Sabran  et  Parabère, 
Rivales  sans  dissension, 
Et,  pour  achever  l'allégresse, 
Mène  Priape  à  la  princesse 
Sous  la  figure  de  Riom*. 

Que  parmi  les  lascives  troupes 
De  tes  sujets  les  plus  zélés. 
Le  vin  se  verse  à  pleines  coupes 
Par  la  main  des  enfants  ailés. 
Que  la  nature  sans  nuages 
Montre  en  eux  tous  ses  avantages, 
Comme  dans  nos  premiers  aïeux; 
Qu'ils  tournent  leurs  mains  efifîrontées 

1  Les  Philippiques  de  La  Grange-Chancel,  nouvelle 
('dition,  etc....,  précédée  de  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  LaGrange-Chanceletde  son  temps,  etc. 

par  M.   de  Lescure.  Paris,  Poule t-Malassis  et 

do  Broise,  1858,  p.  342  et  suivantes. 

«  <  L'imagination  du  peuple,  dit  Lemontev,  irritée 
«  par  le  niystt»ro,  exagérait  la  licence  de  ces  orgies. 
«  Li*  Palais-Uoyal,  sourd  et  impénétrable, apparais- 
«:  sait  comme  une  île  infâme  retranchée  au  milieu 
«  lies  misères  publiques.  Véritable  Caprée,  où  ce- 
«c  pendant  manquait  un  Tibère.  > 


Pour  h  »UïJ|»lia?  de  leurB  yt^tit. 

Tûinriiieiir  Ûf^  rintle,  dktt  d'Erioc, 
Sqyez  les  4mua  dti  rpDtin  i 
Faites  <ioe  loiil  y  rcnf^hpfîsii^ 
Sur  Polroiie  et  sur  l'Ari^tin  ; 
Que  pluii  d'une  înfiàmtii  posture, 
p]u«  d'un  outftt^  ^  ta  nature 
Eïciteut  d'mipucliquc!a  ri*; 
Et  quB  chaque  digne  convive 
Y  trat'e  une  f^?  in  turc  vItc 
De  Capoue  et  d^^  Sj'tuiri^f 

Ua-ns  coH  s£itUrhrLle!i  âUgUB^ 
Mett(?7  au  tung  de  vu»  éf^atit, 
Et  TOB.  gardea  les  plus  robustnii 

Que  la  faveur  ni  la  puissance, 
La  fortune  ni  la  naissance 
N'y  i)uissent  remi)orter  le  prix  ; 
Mais  que  sur  tout  autre  i>réside 
Quiconque  a  la  vif^'ueur  d'Alcide 
Sous  le  visa;.'e  de  I*àris. 

Sommeil,  donne  enfin  (pielque  trêve 
A  tant  d'a^'réahles  travaux  ; 
Tl  faut  que  la  fête  s'achève 
Par  la  douceur  de  tes  pavots; 
Que  chacun,  content  de  soi-même, 
Entre  les  bras  de  ce  qu'il  aime, 
Se  laisse  tomber  mollement, 
Et  (jue,  dans  l'un  et  l'autre  sexe, 
La  lin  de  cette  i)ièce  imi)lexe 
SoitdiL'ne  du  commencement! 


La  Grango-Clianrel  a  peint  le  Palais-Royal 
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en  poëte  ;  mais  voici  qui  est  par  trop  d'un 
philosophe  ou  d'un  courtisan  : 

C'en  était  fait  du  tendre  amour  en  France, 
Quand  la  fortune  ou  bien  la  Providence 
A  Saint-Denis  logea  ce  roi  bigot. 
Le  moine  voit,  à  ce  règne  cagot, 
Dans  les  destins  succéder  la  Régence, 
Temps  fortuné  marqué  par  la  licence, 
Où  la  Folie,  agitant  son  grelot, 
Jette  sur  tout  un  vernis  d'innocence  ; 
Où  le  cafard  n'est  prisé  que  du  sot. 
Tendre  Ar},'enton,  folâtre  Parabère, 
C'est  par  vos  soins  que  le  dieu  de  Cythère, 
Régnant  en  maître  au  palais  d'Orléans, 
Sur  ses  autels  revoit  fumer  l'encens. 
Le  dieu  du  Goût,  son  seul  et  digne  émule, 
Tâche  d'unir  les  grâces  aux  talents; 
Faune  et  Priape  et  le  brutal  Hercule, 
Forcés  de  fuir,  rentrent  dans  les  couvents. 
Ils  n'osent  plus  se  faire  voir  en  France 
Que  sous  les  traits  de  Rieux  ou  de  Vence. 
l^e  bon  Régent,  de  son  Palais-Royal, 
Des  voluptés  donne  à  tous  le  signal; 
On  l'admirait  dans  son  délire  aimable. 
Tu  l'entendais  au  fond  du  kuxembour, 
Toi  que  Bacchus  et  le  dieu  de  l'Amour 
Mettent  au  lit  au  sortir  de  la  table, 
Jeune  Berry,  bel  astre  de  la  cour  *  ! 

Eh  bien  !  sur  la  Régence  et  le  Régent,  noiis 
ne  sommes  ni  de  Tavis  de  La  Grange-Chancel, 
ni  de  Tavis  de  Voltaire. 

1  Œuvres  de  Voltaire,  ^;dit.  Beuchot.  —  La  Puceïlê, 
notes. 


-  «51  - 

Mais  nous  ne  sommes  pas  aoîlplua  de  Tavia 
des  roués  qui,  sachant  combien  le  Régent  le* 
nait  à  leur  société,  combien  il  détestait  d'être 
dérangé,  combien,  dès  six  heures  du  soir,  il 
était  inutile  de  dierchtîr  à  percer  jusqu'à  lui, 
même  dans  les  cu'conatances  les  plus  criti- 
ques *,  combien  enfin ,  dès  six  hf?m-ea  du  matin , 
il  était  faciie  de  lui  taire  signer  ce  qu'on  vou- 
lait, n'avaient  vu  en  lui  que  Thomme  de  plai- 
sir et  ravalent  jugé  incapable  d'une  action 
d'Etat.  Ce  prince  spirituel  et  sceptique,  qui 
avait  trompé  tant  de  naonde,  trompa  jusqu'à 
ceux  qui  croy.'jioiit  le  t  oiiisaître  le  miJ  ux.  îl 
buvait,  il  chantait  et  lilasphéniait  avec  eux, 
riait  do  leurs  saillies,  y  ajoutait  iiirnio  à  ses 
dépens,  mais  ce  n'était  là  qu'une  comédie  dont 

1  «  La  veille  même  du  lit  de  justice  où  fut  consuin- 
inée  la  dégradation  des  bâtards,  Saiiii-Siiiion  cul  la 
plus  grande  i)eine  à  faire  passer  au  liégent,  en  con- 
férence avec  ses  roui'-s,  un  billet  du([uel  dépendait 
le  sort  de  l'entreprise.  (I)u(dos,  Mcin.  secrets,  ]).  5;]8.) 

Lors  de  la  conspiraiion  de  Cellaniare,  les  papiers 
saisis  à  Poitiers  arrivèrent  à  Dubois,  et  Dubois  les 
présenta  à  son  maître  au  moment  où  il  entrait  à 
rOpéra.  Le  lendemain  malin  le  Régent,  à  moitié  en- 
dormi, bailla  à  t-e  n'cit  des  tiaiigrrs  (|u"il  avait  cou- 
rus, et  chargea  Dubois  du  soin  de  cette  ad'aire  par 
laquelle  ce  ministre  se  rendit  maître  de  la  France  et 
de  lui.  (V.lesa¥c?/io(re.s  de  Saint-Simon,  t.  XVII,  p. 70.) 
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ils  furent  les  dupes.  Voilant  son  bon  sens  de 
folie  et  sa  finesse  de  crapule,  le  Régent  qui 
leur  laissait  tout  dire,  pour  se  distraire  d'un 
métier  qui  Tennuyait  et  pour  connaitreau 
moins  par  les  libertés  de  Torgie  l'état  de  l'opi- 
nion publique,  le  Régent  leur  parut  l'homme 
du  monde  le  plus  propre  à  leur  laisser  tout 
faire.  Son  ministre,  l'abbé  Dubois,  qui  affec- 
tait d'être  plus  débauché  qu'eux  pour  ne 
pas  leur  montrer  combien  il  était  plus  habile, 
et  qui  s'en  laissait  mépriser  pour  ne  pas  s'en 
laisser  craindre,  leur  paraissait  le  digne  mi- 
nistre d'un  prince  qui  ne  demandait  que  des 
maîtresses  nouvelles.  Ils  se  trompaient  gros- 
sièrement, comme  le  leur  prouva  le  dénoù- 
ment  imprévu  de  cette  comédie.  Quand  le 
moment  vint  où  Dubois  dut  se  faire  respec- 
ter, sous  peine  de  n'être  qu'une  caricature 
de  ministre  ;  quand  le  chapeau  de  cardinal 
lui  eut  créé  en  dehors  de  la  politique  une 
influence  dans  laquelle  il  pouvait  se  retirer 
au  besoin,  le  Régent  n^hésita  pas  à  lui  sacri- 
fier tous  ses  amis,  et  il  lui  eût  sacrifié  ma- 
dame de  Parabère,  si  celle-ci  n'eût  eu  l'art  de 
se  concilier  le  ministre.  C'est  ainsi  que,  par 
une  leçon  dont  l'ironie  dut  être  plus  amëre 
encore  aux  roués  que  la  déception,  ce  Dubois, 


m 

IB  valet  ùlml  tlevemi  lîiiniytre  ,  devint 
m it  U 1 0 ,  ti  I  n  es  a  v o i  i*  i^  1 1 '  | vu  v  p l'o l v ^t' ,  e  t 
oudiQva  du  liant  d*LUîL»  foriuiic  (ixi'ilé 
?nt  faite.  C'est  iiins^j  (|iu*nKidanie(1«Paï*a- 
,  rinsouciante,  IVnimrdie,  gaula  auprès 
égeat  tout  son  pcmvoiri  p*»rce  que  seule, 
m  avait  paru  îuraj>ablLi  \ 
*cét  Tarai  Nocu  fut  atiio  le  premier,  et 
tant  plus  cruelIeiiiL*tit  qull  avait  été  1*? 
iteur  et  le  complice  do  celui  qui  h  faisait 
ser  *,  et  il  essaya  cd  vain,  à  une  suprême 
gime,  de  protester  contre  riujimlire,  et 


e  pouvoir,  le  Uégrnt  lui-inônic  \c  constate  à 
reprises  avec  la  franchise  de  Tivresse,  mais 
des  termes  tels(jue  muis  ne  jiouvdns  (jne  ren- 
r  an  passa}j:e  du  Joiirual  de  lîarhier  il.  1,  p.  lOl) 
ap})or(e  ses  }>aroles. —  Voir  aussi  le  Journal  \uv- 
;  Math.  Marais,  à  la  date  du  17  nov.  1720. 
Noce  avoit  «'t»'-  nn  temps  l'homme  de  eontianeu 
l'ahhé  l)ul)ois.  Mais  il  était  trop  singulier  et 
p  roide  i»()ur  (pie  ecttc  liaison  |»ùi  durer;  elle;  se 
rna  deiniis  en  froideur,  puis  en  haine  ouverte.» 
oircs  de  Saint  Simon,  t.  XV,  p.  jr)7.^  ■  La  j)rin- 
ale  attention  du  cardinal  étant  d'(doi{.;ner  du 
gent  tous  ceux  (jui  (''toient  dans  sa  familiari ti-, 
it  exiler  le  eomte    de  Noeé,   un   Clvy-  auteurs  de 

fortune,  et  (pii  par  là  imritoit  sa  disjj:ràee 

Régent  resi)eetoit  la  mémoire  du  père,  et  s'a- 
sojt  fort  de  lesprit  eaustiiiue  et  j»laisant  du  fiU. 
M.    DU   i;j-:g.  2i 
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chercha  sans  le  trouver  rami  sous  le  prince', 
et  partit  sans  savoir  s'il  reviendrait  *. 

«  Noce,  si  bien  et  si  libre  avec  M.  le  duc 
«  d'Orléans,  et  qui  avoit  été  si  longtemps 
«  l'intime  de  Dubois,  et  celui  par  qui  étant  à 
«  Hanovre  et  à  Londres,  ses  lettres  passoient 
«  au  Régent,  fut  exilé  à  Blois,  et  Broglie,  ce 
«  roué  de  M.  le  duc  d'Orléans,  si  impudent  et 
«  si  impie,  chassé  plus  loin.  Il  y  avoit  bien 
«  longtemps  qu'il  le  méritoit  et  pis.  Le  cardi- 

«  Mais  c'étoit  par  là  qu'il  déplaisoit  au  cardinal  qui, 
«  depuis  leur  désunion,  car  ils  avoient  été  fort  unis, 
«  étoit  devenu  l'objet  de  ses  plaisanteries,  etquien 
«  redoutoit  l'efiet  dans  une  cour  où  les  saillies  va- 
«  loientdes  raisons. !»(Duclos,  Mémoires  secrets  tTp.SQO,] 
1  «  S.  A.  R.  a  résolu  d'exiler  Noce  qui,  l'ayant  ap- 
«  pris,  est  venu  trouver  le  Régent,  et  lui  a  dit  qu'il 
«  venoitpour  l'empocher  de  faire  une  mauvaise  ac- 
«  tion  en  exilant  un  homme  qui  lui  étoit  attaché  de- 
«  puis  si  longtemps.— Peux-tu  croire  cela,  lui  adii 
«  le  Régent,  toi  qui  me  connois  sibienî-^C'est  parce 
«  que  je  vous  connois,  a-t-il  répondu,  que  je  n'eu 

<  doute  point. — Aussi  le  mémo  jour  il  a  reçu  l'ordre 
«  d'aller  en  Normandie.  »  (Math.  Marais,  avril  172i.' 
D'autres  Mémoires  disent  à  Montpellier. 

>  «  Quelqu'un  lui  disant,  pour  le  consoler,  que 
«  cette  disgrAce  no  seroit  pus  longue:  —  Qu'en  sa- 
«  vez-vous?  dit  Noce.  —  Je  le  sais,  répondit  l'autre, 
«  du    Régent  même.  —  Et  <ju"cn    sait-il?    répliqua 

<  Noce.  ■>  ^Uuclos,  Mémoires  secrets,  ]».  590.) 


nal  Dubois  commença  par  ces  deux  lioiii* 

•  mes,  doot  il  craignoil  l'esprit  iKirdi  du  pre* 

*  Hiier,  entreprt'nîmt  et  audîicioux  du  isonond, 

*  f/t  la  liberté  et  la  familiaiitè  de  Ioub  dmix 

•  avec  M.  le  duc  d'Orléans  '.  * 

Le  duc  de  Noailles  *  el  h  mrmiuh  do 
Ganillac  payèrent  aussi  de  Texil  le  lurt  d'à- 
TOir  porté  ombrage  à  im  pouvoir  dont  ils 
ùUifint  les  auieuni  et  d'avoir  blessé  \m 
homme  qui  jùyît^^ait  finflu  du  droit  d'avoir  de 
rorgueiL 

Oui  eût  aloi-s  fait  Tappel  de  ces  joyeux  cou- 
vives  des  deux  sexos  fpie  nous  rsvons  vus  si 
nombreux,  eût  entendu  le  plus  souvent  la 
réponse  qui  court  les  rangs  d'un  régiment 
qui  revient  do  rennemi;  seulement  c'est  au 
cliamp  de  l'intrigue ,  et  non  au  cliamp  de 
l'honneur,  qiu^  Xoailles,  Xocé,  Ih'oglie  et 
Ganillac  étaient  tondjOs.  Parmi  les  iVmnics  \ 


'  Mémoires  de.  Saint-Simon,  t.  XIX,  p.  .'U"2. 

2  Voir  sur  l'exil  de  Noailles  les  M('moires  de  Saint- 
Simon,  t.  XIX,  ]).  :{-2i,  Math.  Marais  (17  juin  17-22), 
et  sur  son  retour,  Saint-Simon,  t.  XX,  p,  25,  et 
Maih.  Marais,  à  la  date  des  17  octobre  et  12  novem- 
bre 1723. — Pour  Canillac,  consulter  le  t.  XX,  p.  25, 
de  Saint-Simon,  Duclos,  Mémoires  secrets,  p.  591,  et 
Math.  Marais,  17  juin  1722. 

•'^Saint-Simon,    l.a    Reaumelle.    Dufdos,   Madame, 
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madame  de  Sabran  était  en  pleine  disgnlre. 
On  la  laissait  déblatérer  obscurément.  Ma- 
dame de  Tencin  avait  été  congédiée  comme 
madame  de  Prie.  M.  le  Duc  avait  pris  Tune 
pour  lui  apprendre  à  gouverner,  et  Dubois, 
qui  saisissait  son  bien  partout  où  il  le  trouvait, 
avait  retenu,  tout  heureux  de  rencontrer  la 
femme  qui  lui  ressemblait  le  plus,  madame 
de  Tencin  pour  lui  aider  à  le  faire. 

Madame  de  Pai-abère  seule  resta  debout, 
jusqu'au  moment  où  sa  chute  ne  put  pas  être 
imputée  à  la  politique.  Plus  heureuse  que  mes- 
dames de  Sabran,  de  Tencin,  d'Averne  elle- 
même,  elle  ne  devait  pas  être  chassée.  Elle 
devait  partir  de  son  plein  gré,  avec  la  conso- 
lation d'avoir  été  celle  des  maîtresses  du 
Régent  qui  avait  approché  le  plus  de  son 
cœur,  n'en  ayant  jamais  voulu  à  son  secret. 

Et  le  Régent,  ainsi  débarrassé  violemment 
de  ses  roués  (îL  no  pouvant  avoir  de  maîtres- 
ses que  celles  que  lui  laissait  sou  jaloux  cou- 

Lemontcy,  Barbier,  Marais,  sont  unanimes  pour 
constater  la  discrétion  inflexible,  en  matière  d'affai- 
res d'État,  que  le  Régent  garda  yis-à-vis  de  sesmal^ 
tresses.  IL&  Beaumelle,  t.  V,  p.  267. — Duclos,  p.  538. 
— Barbier,  t.  I,  p.  297  et  308,  etc.)  Nous  n'insistons 
pas  sur  ce  point  (jui  est  hors  de  conteste. 


îller,  teRt'girnt  s'enanyait,  et  fuiUt*  Je  pou- 
ir  parler  d  ail  a  ires  aTee  les  uns  et  avrc  les< 
très,  ^e  dédommageait  de  cette  privatiou 
traitant  la  politique  dans  le  Innî^a^re  de  la 
baiiehe,  et  en  (.'inployant  pour  hou  eliiffre 
plomatique  Pargot  des  soupers  *. 
Lorsque  Dubois  nioiimt,  ce  fut  un  ^rand 
i  de  joie  parmi  les  roués.  KoaiUes  et  Noce 
ot  rappelés  et  comblés  d'honneurs*  et  dar- 
nL  **  E  11  bien  1  «  i  u  e  d  i  ron  s-n  <  >  \i^t  de  m  a  n  d  e 
iNoailies  le  Ilégeni  embarrassé. — Fax  vivis, 
ëquiesikfundh.f*  répond  Noaillesen  homme 
esprit  n  Pour  N(.ul%  une  heure  un  r|iiart 
Tes  la  mort  du  cardinal,  de  «  ce  corjuin  de 
cardinal,  »  le  duc  d'Orléans  hii  envoyait  un 
urrier  qui  le  trouvait  à  Senlis.  Xucé  reve- 
lit,  le  llégcnt  l'emlirassait  avecjoie.  «  Morte 
la  béte,  niorl  le  venin  ^,»  lui  répétait-il.  Il 

1  «  En  vérifiant  les  ]>roct's  du  duc  d'Orl<'ans,  ou  a 
trouvé  son  chilIVc  j)our  les  afTairos  l'-tran gères,  cjui 
2st  composé  (les  mots  les  plus  infâmes  et  les  plus 
Jébaueliés  qui  soient  dans  toute  la  langue.  Cette 
nvention  est  toute  nouvelle,  et  digne  de  lui,  qui 
limoit  toutes  les  ordures  et  saletés;  mais  comment 
es  étrangers  s'en  accommodaicnl-ils?»  (Math.. Ma- 
lais, 18  décembre  M'I'A.) 

■Mémoires  de  Noailles,  coll.   Michaud,  t.  XXXIV, 
280. 
^  Corrcspoudcnicc  fiecrcfc,  i.  XI,  p.  12(î. 

22. 
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lui  donnait  cinquante  mille  livres  d'argent  et 
deux  mille  écus  de  pension  ^  Mais  Noce,  qui 
avait  visé  plus  haut  que  Targent,  demeurait 
triste.  Il  sentait,  avec  Tirrésistible  autorité  de 
rexpériencc,  que  le  pardon  des  exilés  était 
aussi  incertain  que  leur  faveur  l'avait  été  *  ; 
que  le  Régent,  incapable  d'affaires,  mais 
encore  plus  de  confiance,  se  livrerait  à  tout 
le  monde  avant  de  se  livrer  à  eux  ;  (jue  d'ail- 
leurs il  était  changé  au  point  de  paraître  mé- 
connaissable, et  qu'ils  ne  revenaient  que  pour 
recevoir  dans  la  mort  du  seul  piince  qui  eût 
pu  les  réahser.le  dernier  coup  à  leurs  espé- 
mnces. 

^lais  revenons  à  madame  de  Parabère. 

Malgré  cette  (Hscrétion  invincible  dont  h' 
Régent  s'était  fait  un  devoir  qu'il  respectait 
dans  Toubli  même  de  tous  les  autres;  mal- 

»  Mémoires  do  Saint-Simon,  t.  XX,  p.  25. 

*  <  Le  urincc  l'a  trt'b-bi«'n  ro(;u,  lui  a  dit  qu'il  fal- 
•  loit  oublitT  le  passô.  et  (lu'il  lui  arfonieroit  tout 
«  ce  qu'il  lui  ilt'inanderoit.  Non' lui  a  dit  :-~Monsei- 
«c  gneur.  je  vous  doniande  seulement  la  vie  aauv«>. 
«c  Vous  ave/  accord»'*  mon  exil  au  cardinal,  vous 
t  donnerez  ma  vie  au  ]iremit*rqui  vous  lademan- 
r  dera. — I.e  du«-  d'Orli'ans  l'a  einbrass»\  lui  a  fait 
«  mille  politessi'»*  ^\\l'\  sert»nt  peut-^ire  oubliées  bien* 
«  lot.  ?/  iJoiirual  de  Math.  Marais,  14  août  1733.) 
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ré  le  peu  de  cas  que  selon  Saint-Simon  il 
usiiit  de  ses  maUresses»  madanie  de  Para- 
ère  eut  du  crédit  sur  l'esprit  da  prince^  tout 
f  crédit  qu'elle  voulut  avoir  i^aos  la  paraître. 
I  c'est  précii^êmeiU  parce  qu'il  la  savait 
isouciante  et  désintéressée,  que  le  Régent 
c  lui  ferma  jsas  constamment  celte  nreilie 
ù  elle  essayait  de  parler  politique. 

De  ce  crédit  do  mad^mie  de  ParaJbère, 
uquel  Law  et  les  Paris  ne  craignirent  [>oiiit 
*axxrocher  tour  à  tour  leur  fortune  rivale,  je 
e  veux  donner  qu'une  preuve  qui ^  si  elle  ne 
^moigne  pan  «ni  faveur  du  tiont  de  nmdame 
e  Parabère,  établit  du  moins  nettement  son 
ifluence ,  même  pour  un  bomme  aussi 
icrédule  à  cet  égard  que  Saint-Simon. 

Xon-seul(3ment  l'altier  duo  (»t  ])air  dut 
3Connaître  que  madame  de  Parabère^  avait 
u  pouvoir  sur  l'esprit  du  Ré.^eîut,  mais  il 
ut  s'avouer  qu'(»l]e  m  avait  plus  que  lui- 
lême.  Saint-Sinmu  voulait  empêelier  le 
légeut  d'aller  au  sacre  de  Dubois.  Madame 
o  Parabère  l'y  envoya.  M.  de  Saint-Simon 
ut  avoir  ce  jour-là  un  de  ces  pieds  de  nez 
ne  lui  ])rocurait  de  temps  eu  temps  une 
oufiauce  illimilee  en  lui-mcme.  Quand  le 
uc  et  pair  devcMiait  trop  bardi,  Madame  le 
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r'-niefait  à  ?a  place  avec  un  affront  t.  Quand 
1  •  c  jiîSrillerJ- venait  importun.  M.  le  Rèceut 
lui  jouait  un  «le  C-S  tours  dont  il  fallait  rire. 
qu'*îque  dvpit  qu'on  en  eût  ». 

Pour  comprendre  rimporlance  de  réchec 
que  suLi!  en  celte  occasion  le  crédit  du  duc 
d^'  Saint-Simon,  il  faut  lire  le  discoure  vrai- 
ment élo  fut'nt  qu'il  adresse  au  Régent  à  roc- 
casion  du  saciv  de  Dubois,  pour  le  détourner 
d*y  assister  ;  il  faut  savoir  d'après  lui-même, 
ce  qu'il  dépensa  pour  arriver  à  ce  ré^ultit 
d'ac'ivité  stérile  et  d'inutile  habileté  : 

«.  Plus  la  nomination  et  Pordination  de 
a  Pabl)é  Dubois  avoient  fait  de  bruit,  descan- 
«  dale  et  d'horreur,  plus  les  préparatifs 
«  superlj»*s  de  son  sacre  augnientoient, 
0  et  plus  rindi.L^nation  en  éclatoit  contre 
«  M.  le  duc  d'Orléans.  Je  fus  donc  le  trou- 
«  ver  la  veille  de  cet  étrange  sacre,  et 
«  d'abordée,  je  lui  dis  ce  qui  m'amenoit.  Je 

«  lui   dis que   mon  attachement    pour 

«  lui  ne  mo  pcrmetloit  pas  de  lui  cacher 
«  l'épouvantable  eifet  que  faisoient  univer- 
«  sellement  une  nomination  de  tous  points 
«  si  scandaleuse*,  une  ordination  si  sacrilège. 

*  Madanu»,  21  octobre  1717,  l.  I,  p.  339. 

*  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XV,  p.  288. 
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piéparatif&  de  saere  bî  înriuls  [Kiur 
Uûmme  de  rextraclion,  ùo  i\*tM,  dt*^ 
nrs  t?t  do  la  vîo  de  Dubnîs. .,.,  *)irà 
tnion  que  sa  vie  et  ses  discourâne  don- 
mt  qiii3  trop  contHiuellemeDl  de  «on 
.tu  de  lotite  religion,  on  nemaiiqueroit 
de  dirt%  de  croire  et  de  rêpnudre  qu'il 
[t  à  ce  sacre  pour  se  moquer  de  Dieu  et 
dtor  sou  Église,.,,  etc.» 
de  Sriint-Simou  poussa  si  loin  dans 
occasion  son  zèle  pour  FUonneur  du 
it,  qu'il  lui  offrit  de  lui  sacrifler  goa 
il  de  duc  et  pair  et  d'honniHe  homme, 
s'avilir  pour  lui  en  allant  à  ce  sacre  à  sa 


1 


une  toujours,  le  Régent  fut  ébranlé  ; 
0  toujours,  il  parut  convaincu,  et  il 
comme  toujours.  Le  lendemain,  le  duc 
dut-Simon,  qui  avait  commandé  son 
se,  iiartagé  entre  la  crainte  et  Tespr- 
,  apprit  par  son  envoyé  (ju'il  «  venoit 
voir  M.  le  duc  d'Orléans  monter  dans 
carrosse,  et  environné  de  toute  la 
ipe  des  rares  jours  de  cérémonie,  partir 
ir  aller  au  sacre  \  » 


moires  do  Saint-Simon,  t.  XVIT,  ]>.  420,4-27,428. 
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La  nuit  avait  porlè  conseil  ! 
"  Le  lendemain,  j'appris  par  un  eoucheur 
favori  de  madame  de  Parabère,  qui  étoit 
lors  la  régnante,  mais  qui  n'étoit  pas  fidèle, 
qu'étant  couchée  la  nuit  qui  précéda  le 
sacre  avec  M.  le  duc  d'Orléans,  au  Palais- 
Royal,  entre  deux  draps,  ce  qui  n'arrivoil 
guèiv  ainsi  dans  la  chambre  et  le  lit  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  mais  presque  toujours 
chez  elle,  il  s'étoit  avisé  de  lui  parler  de 
moi  avec  éloge  que  je  ne  rapportei'oi  pas, 
et  avec  sentiment  sur  mon  amitié  pour  lui, 
et  que,  plein  de  ce  que  je  venois  de  lui 
représenter,  il  n'iroit  point  au  sacre,  dont 
il  me  savoit  le  meilleur  gré  du  monde.  La 
Parabère  me  loua,  convint  que  j'avois  rai- 
son, mais  sa  conclusion  fut  qu'il   iroit. 
M.  le  duc  d'Orléans,  surpris,  lui  dit  qu'elle 
étoit  donc  folle.  «  Folle,  soit,  répondit-elle, 
mais  vous  irez. — Et  moi,  reprit-il,  je  vous 
dis  que  je  n'iroi  pas. — Si,  vous  dis-je,  dit^ 
elle,  et  vous  irez. — Mais,  reprit-il,   cela 
est  admirahh*  ,   tu  dis  que  M.  de  Saint- 
Simon  a  raison,  et  au  bout,  pourquoi  donc 
ii*ois-je  ? — Parce  que  je  le  veux,  dit-elle.— 
Kn  voici  «l'une  autre,  n?pliqua-t-il,  etpour- 
«luoi  veux-tu  quej'y  aille,  quelle  folie  est 


f' — Pourquoi? ditH  lie,  iiîirne qup- 
;e  qiK^,  réponclil'il,  parce  que,  ce  nVsft 
là  parler;  dis  (loue  pourquoi,  ii  tu 
\,  "  A  [très  fjii(*l(iuL^  dispute  :  «f  Voulais- 
&ilonr  absolument  h  .savoir?  c'est  que 
Kg'iguorez  pas  que  Tabbè  Dubois  (*t 

a?0Bs  eu,  il  n'y  a  pas  quaUv  joui*s, 
Ile  à  paitir  eusi^uiblL^  et  qui  n  est  pas 
ore  bien  fînle  K  C'est  un  diable  qui  fu* 
B  partout  ;  il  saura  que  nous  avons  cou- 

ici  ceUe  nuit  ensemble.  Si  demaiîi 
s  n'alloï  pas  à  son  sacre,  il  ne  man- 
m  pas  de  croireque  e'est  moî  qvii  vous 
ai  empêché  ;  rien  ne  le  lui  pourra  ôter 
a  tête;  il  ne  me  le  pardonnera  pas;  il 
fera  cent  tracasseries  et  cent  noirceurs 
rès  de  vous,  il  finira  prompteuKUit  par 
s  brouiller;  or,  c'est  ce  que  je  ne  veux 
,  et  c'est  ponr  cela  que  je  veux  que  vous 
îz  cà  son  sacre,   quoique   M.  de  Saint- 

st  sans  doute  à  cette  querelle  que  fait  allusion 
ituel  et  érudit  annotateur  de  la  Correspondance 
lame,  M.  G.  Brunet,  quand  il  raconte,  d'après 
itorité  qui  nous  est  inconnue  «  qu'un  jour, 
ant  visite  k  Dubois,  elle  avait  sous  sa  jupe  un 
^  dont  elle  régala  tète-à-tète  les  épaules  du 
':,  pour  se  venger  de  ce  qu'il  avait  mal  parlé 
3  au  Régent.   >    T.  I,  j).  210/ 
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vous  l'insoleiice  df:?  cet  article  inimiliV,  ta 
Parabère?)  coucha  chez  ell<^  avt^i:  son  gre- 
luchon  \  ù  qui  elle  raconta  cette  hïslnire, 
tant  elJe  la  trouva  pkiisante.    Par  et?! te 
imême  raison,  lr3  gï-oluchon  la  rendit  à 
BlroB,  qui  le  soir  mcme  me  la  *  onta  '.  » 
Dubùiîi,  tout-puiysant,  g»^  souvint  peut-iHr« 
service  que  lui  avait  r^utlu  m^dmiw  de 
iralière.  Il  lit  îiour  t?l]e  tout  ce  qu'il  fion» 
it.  Il  laiiiBa  le  UL-j^eut  s'en  dégoûter  du  lui- 
niême. 

KsquisBoiis,  d'après  les  docunif*nt&  contem- 
porains, ceïte  histoire  d'une  disgrAce  tou- 
jours la  iiiéiiie,  uL  qui  rend  toujours  actuel 
aux  yeux  du  bon  Marais  l'article  Padilla,  du 
Dictionnaire  do  liay](". 

Le  20  noveuilin}  17t?0,  uous  en  sommes 
encore  à  l'accord  [jarfait.  Le  Régeut  a  smiis 
doute  dîné  à  Asnières,  et  le  soir  il  va  voir  le 
Comte  d'Esscx  au  thécUrt;  du  Palais-Royal,  où 
la  foule  court  api)laudir  Raron  et  son  éternelle 
jeunesse.  La  salle  est  superbe,  les  liommesy 
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1  Greluclion  est  un  vieux  mot  qui  signifie  amant 
de  cœur. — Ce  greluclion,  h.  notre  avis,  ne  devait  ôtre 
autre  que  Beringliem,  dont  nous  allons  parler,  à 
moins  que  ce  ne  fût  Noce ou  un  autre. 

2  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XVII,  p.  iliO. 
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i>tte  joie  tranquille  du  triom 
tant  se  voiler.  L'horizon  se  rem" 
combat  sous  le  nuage  entre  de 
celle  qui  va  paraître  tout  à  The 
plus  celle  de  madame  de  Parabè 
de  madame  de  Phalaris. 

'   L* Amour,  qui  est  un  peti 

•  prend  assez  plaisir  à  mêler  ] 

•  Régent  est  en  querelle  avec 

-  Parabère,  sa  maîtresse.  Madai 

-  veut  reprendre  sa  place  *,  ou  : 

i  Math.  Marais,  20  dov.  1720. 

^  D'après  Marais,  madame  de  Sabr 
préct-dé  madame  de  Parabère.  C'est 
avons  pourtant  adopté  l'ordre  indique 
res  de  Maurcpas.  Il  est  bien  possible 
1720,  il  y  ait  eu  une  première  interi 
faveur  de  madame  de  Parabère.  Noua 
pourtant   de    la   sc(-no  qu'à    sa  disgi 
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*  cette  plact'  à  une  autre  personne  de  ses 

*  parentea,  que  Ton  appelle  la  duchesse  de 

*  Falan,  et  c'eal  au  milieu  de  In  traiishitiou 
t  du  Parlement,  de  hi  retraite  procliaiiie  du 

*  chancelier^  de  la  destitutiou  du  cardinal, 
M  de  la  ruine  publique,  que  se  joue  cett^ï 
«  nouvelle  cnraédie,  qui  rend  cette  pièce 
•I  tragi'Coraique  ^  ^ 

Ce  ne  fut  la  (p.i*une  écHpse.  Madame  de 
Parabère,  qui,  dès  le  M  novemlirc,  sendïlait 
baisser,  se  relève  plus  piiissaute  que  jamais, 
au  grand  ébahisBement  des  ronég,  des  favo- 
ris, des  maltresses,  au  grand  désai'roi  de  toute 
cette  intrigue  «  qui  jamais  n'iivoit  été  plus 
«   vive  ^  » 

Le  5  décembre,  Mathieu  Marais  constate 
que  le  dénoùment  qu'il  prévoyait  est  indéfi- 
niment éloigné: 

«  La  fortune  de  la  duchesse  de  l\alan  a 
«  passé  comme  une  ombre.  L'étoile  de  ma- 
«  dame  de  Paral)ère  a  été  plus  forte  que  la 

franchise  pour  le  fixer.  Elle  a  sa  part  de  biographie 
dans  toutes  ces  biographies,  comme  elle  eut  dans 
chacune  de  ces  faveurs  déjà  si  passagères,  son  coin 
d'éphémère  faveur. 

1  Journal  manuscrit  de  Mathieu  Marais,  14  novem- 
bre 1720. 

2  Ihid.,  13  noveml)re  1720. 
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«  sienne.  On  a  tant  couru,  intrigué,  et  tour- 
«  menté.le  Régent,  qu'il  est  revenu  à  sa  pre- 
«  mière  maîtresse,  et  dès  ce  soir  même,  il  a 
«  soupe  avec  elle  et  ses  favoris,  et  a  fait  dire 
«  à  l'autre  qui  venoit  pour  souper  avec  lui, 
«  et  à  madame  de  Sabran  qui  Taccompa- 
«  gnoit,  qu'il  étoit  malade  et  étoit  couché.  Il 
«  ne  Ta  point  congédiée  autrement.  Les  amis 
«  de  la  dame  disent  que  cette  aventure  n*a 
«  point  le  moins  du  monde  intéressé  son 
«  honneur,  mais  on  sait  bien  que  penser 
«  d'une  femme  qui  a  mangé  plusieurs  fois 
«  avec  le  Régent,  en  secret,  et  qui  a  été  publi- 
«  qiiement  au  théâtre  et  au  bal  avec  lui.  Ma- 
«  dame  de  Vauvray  la  soutient  beaucoup  *.  ■ 

Le  1 3  décembre, la  partie  s'égalise,  madame 
do  Phalaris  remonte  à  la  surface. 

«  Le  Régent  paroit  publiquement  au  spec- 
«  tacle  avec  la  duchesse  de  Falari  et  madame 
«  de  Vauvray,  qui  la  mène,  pendant  qu'il  est 
«  en  particulier  avec  madame  de  Parahère  *.  • 

C'est  alors  que  Matliieu  Mamis,  dérouté, 
qualifie  les  maîtresses  du  Régent,  de  «  mal- 
«  tresses  alternatives  et  maîtresses  consécu- 

1  Journal  manuscrit  de  Mathieu  Marais,  .5  décem- 
bre 1720. 

«  Ibid.y  13  «Ipcombre  1720. 


<  tives,  »  «ne  ass^ez  jolie  définition^  cl  ^ni 
sent  son  ami  de  La  Foutaîue  et  àe  Bayle* 

Le  vendteli,  10  janvier  1721 ,  noin^elle  siir- 
piise.  «  La  duchesse  de  Fakri  est  lout  à  fail 
«  renvoyée.  «  Mais  madame  de  Parabère  n'eu 
est  pas  moins  en  train  de  se  brouiller  avec  1b 
Régent, 

a  Madame  de  Pariibôre  ne  veut  pins  avoir 

■  affaire  au  Régent  depuis  qu'il  voit  des  filles 
ir  de  rOpéra  que  l'on  croit  gâtées,  et  il  a  été 

■  prêt  à  la  battre  apréâ  un  souper,  parce 
«  qn'elle  n*a  pas  voulu  faire  sa  volûnté.  Il  lui 
M  a  écrit  inui  Mlm  meiKinanle;  elle  luj  a  ré- 
«  pondu  fortenK^nt.  Il  cherche  à  placer  son 
«  amour  ailleurs  ;  et  il  y  a  des  dames  de 
«  qualité  assez  indignes  pour  briguer  cette 
«  place  et  se  porter  héritières  des  chassées. 
«  On  les  nommera  bientôt  ^  » 

Du  12  au  14  janvier,  la  bombe  éclate.  Le 
Régent  est  jaloux. 

«  On  a  su  que  le  Régent  est  allé  chez  ma- 


1  Journal  de  Mathieu  Marais,  vendredi  10  janvier 
17-21. — A  l'abondance  de  renseignements  que  nous 
lui  devons,  on  comprend  l'intt'TÔt  de  ce  curieux 
journal  manuscrit,  que  nous  avons  été  autorisé  à 
publier,  et  dont  le  premier  volume  est  sous  presse 
(octobre  1860;. 

2S, 
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•  dame  de  Parabère  dans  le  carrosse  du  mar- 
-  quis  de  Biron  avec  un  seul  laquais,  qu'il 

•  est  entré  par  surprise  dans  sa  maison, 

•  qu'il  la  trouvée  avec  quatre  jeunes  gens, 
«  et  entre  autres,  le  chevalier  de  Beringhem, 
«  dont  il  est  jaloux,  qu'il  a  battu  sa  maîtresse, 

•  et  Ta  jetée  par  terre,  et  qu'elle  s'est  relevée 
«  et  lui  a  chanté  pouille,  et  qu'il  est  revenu 
«  au  Palais-Royal,  où  ^1  a  voulu  engager 
«  Xocé  à  les  raccommoder  :  mais  il  n'a  pas 
«  voulu  s'en  charger.  //  F  aime  à  la  rage  *.  » 

Nous  ue  savons  pas  grand'chose  de  ce  che- 
valier de  Beringhem.  Les  gens  heureux  n'ont 
pas  d'histoire.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
lui,  c'est  qu'il  appartenait  à  cette  famille  de 
parvenus  qui  a  pour  chef  un  valet  de 
chambre  d'Henri  IV,  anobli  en  1606,  et  dont 
les  descendants  se  transmirent  presque  héré- 
ditairement cette  charge  de  premier  écuyer 
si  briguée,  «  qu'on  la  regardoit  comme  une 
«  place  de  favori  '.  »  Le  chevalier  de  Berin- 

1  Journal  de  Math.  Marais,  14  janvier  1721. 

*  Ihid.,  \"  décembre  1723.— Voir,  sur  le  chevalier 
de  Deringhem  et  sa  famille,  les  Mémoires  de  Saint- 
Simon,  t.  XX,  p.  85  ;  La  Place,  Pièces  intéressantes  et 
peu  coymues,  etc..  t.  II,  p.  83,  et  Math.  Marais,  à  la 
date  du  3  mai  1723. 
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ghem,  auquel  le  Règeiit  n'avait  pu  pardonner 
jusqu^au  bout  Taf Front  des  iniidélités  dont 
il  était  caust^,  H  quil  avait  lîxilè  à  Dijon, 
revint  à  temps  pour  remporter,  par  Kurpriîîe 
peut-être,  sur  dé  nombreux  cuïupiMitoun^, 

Nous  aurons  occasion  d'en  reparler. 

Le  18  janvier  1721,  la  Bégodation  en  yain 
offerte  à  Noce,  et  sans  doute  acceptée  pur  un 
autre,  aréua&i.  Un  second  raccomiDcideraent 
si  imprévu,  si  fragile  qu'on  en  suspecte  les 
motifs  et  qu'on  y  voit  mie  hypocrisie  inté- 
ressée S  rend  maiianic  de  Parabère  au  Ré- 
gent, et  le  Régent  à  lui-mi^me. 

«  Le  raccommodement  est  fait  du  Régeot 
«  et  de  madame  de  Parabère.  Il  se  jjorte 
«  mieux.  Cet  amour  est  nécessaire  à  sa  saule 
«  et  à  son  repos,  (»t  même  aux  alTaires  qui 
«   en  vont  mieux,  quand  il  n'est  pas  brouillé.  » 

Madame  de  Parabère,  avec  sou  insouciance 
habituelle,  ne  s'était  ni  inquiétée,  ni  olîénsée 
de  l'impuissante  et  passagère  rivalité  d'une 
émule  de  madame  de  Phalaris,  madame  de 

'  «  Madame  de  Parabère,  qui  a  toujours  rtr  du 
<i  parti  oppos(''(aux  frères  Paris),  s'est  raccommodée 
«  t.)utà  fait  avec  le  Ui'gent,  et  Von  dit  que  les  Paris, 
«  à  qui  se  fait  ce  grand  sacrifice,  l'ont  bien  payée.  » 
(Math.  Marais,  7  avril  1721.) 
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Pramnon,  venue  de  Lyon  à  Paris  «  pourdes- 
«  servir  le  bénéfice,  »  mais  qui,  loin  d'atta- 
cher, n'avait  pas  même  plu  *. 

Continuons  à  feuilleter  le  Journal  si  instruc- 
tif de  l'avocat  chroniqueur  :  «  Le  Régent  est 
«  venu  à  Saint-Eustache ,  sa  paroisse ,  en 
«  grand  équipage,  entendre  la  messe  et  faire 
«  ses  dévotions,  »  dit-il  à  la  date  du  diman- 
che, 1 3  avril  1721 ,  jour  de  Pâques. 

Le  mardi  15,  notre  flâneur  constate  qu'il  a 
revu  le  Régent  vaquant  à  d'autres  de  voire  plus 
mondains  :  «  Je  Tai  vu  le  soir  chez  madame 
«  de  Parabère,  à  la  place  de  Vendôme,  dans 
«  une  chambre  toute  illuminée  et  toute  ou- 
«  verte.  Il  est  mieux  que  jamais  avec  elle 
«  depuis  la  chute  de  la  Compagnie  des 
«  Indes.  •> 

Le  G  juin  1721,  ce  ciel  si  incertain  devient 
orageux,  troublé  par  une  querelle  des  plus 
imprévues,  puisqu'elle  est  faite  par  madame 
la  duchesse  d'Orléans  elle-même» 

«  Grande  tracasserie  au  Palais-Royal  entre 
«  le  Régent  et  la  Régente.  La  princesse  se 
«  plaint....  »  De  quoi?  Je  vous  le  donne  en 
cent.  Mais  non,  vous  ne  le  devineriez  pas. 

*  Math.  Marais,  18  janvier  1721. 
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VôiiB  i>mimôrf*riez  nn  a  im  touî^  les  i^rrofs  1*'^- 
t^i Limes  depuis  h  plus  sérîfnix  jusqu'au  phi« 
frivole,  qu'il  vous  resterait  encore^  ;i  trouver 
le  burles(jiie  rmus  IwfH  qui  écliitc  tout  ii  coup 
au  min  de  ee  ménage  aussi  uni  par  FiiuliiTé-» 
rence  que  d'autres  le  seraient  par  l'aniour, 

*»  La  princesse  se  plaint  que  madame  de 
«  Parafé œ  est  veiiut'  dans  sûu  petit  jardin 
*  et  daus  5a  ^^arde^volie,  et  qu'elle  s'est  mo- 
(.  quéo  de  ses  pots  de  chambre.  Elle  a  l^eau- 
u  coup  pl(nirè  et  a  pris  le  parti  de  se  retirer  à 
«  l'abbaye  ilB  Montmartre.  Elle  se  plaint  aussi 
îi  i1tî  n  tour  de  madame  de  Mod^ne  ls:i  fille ï 
«  que  Ton  attend,  et  ne  veut  pas  revoir  sa 
<(  fille  dont  elle  se  croyoil  défaite  \  » 

C'est  ici  le  moment  de  parler  des  rapports 
du  duc  d'Orléans  avec  la  duchesse  sa  femme 
et  d'établir,  non  dans  nn  but  de  réhabilitation, 
mais  dans  nn  but  de  justice,  qu'il  n'eut  pas 
vis-à-vis  d'elle  d'autres  torts  que  de  ne  ]ias 
l'aimer,  et  qu'elle  le  lui  rendit  si  bien  (]ue  Ton 
serait  fort  en  peine  de  trouver  qui  plaindre 
dans  ce  ménaj^e,  si  deux  époux  qui  s'accom- 
modaient si  bien  de  leur  tolérance  mutuelle 
avaient  pu  être  malheureux. 

1  Journal  de  INIatli.  Marais,  '^-l  avril  17'21. 
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Le  dur  d'Orléans  avait  été  marié  encore 
adolescent  et  malgré  lui.  Dout'lemenî  vic- 
tim»f,  il  avait  dû  éfioiiser  une  jeune  princesèe 
qu'il  n'aimait  pas,  qui  ne  l'aimait  pas,  et  qui 
ne  tenait  qu'au  nom  qu'il  allait  lui  donner,  et 
Madame,  dans  un  accès  de  sa  colère  tudesque, 
lavait  puni,  dit  Saint-Simon,  par  un  vigou- 
reux soufflet  du  tort  qu'il  avait  d'être  un 
jeune  prince  bon  à  marier,  fils  d'un  père 
faible  et  vicieux  qui  n'avait  pas  défendu  son 
consentement,  et  d'avoir  encore  mieux  aimé 
mademoiselle  de  Blois,  que  l'exil  à  Villers- 
Cotterets  et  la  privation  de  la  vue  de  madame 
la  Duchesse,  sa  future  belle-sœur,  qu'il  adorait 
à  un  autre  litre*. 

Nous  connaissons  par  madame  de  Caylus 
les  motifs  secrets  de  la  jeune  princesse  qui  al- 
lait être  sa  femme  par  ordre  :  «  Je  ne  me  soucie 
«  point  qu'il  m'aime,  mais  qu'il  m'épouse.  » 

On  comprend  qu'un  mariage  contracté  dans 
de  telles  conditions  n'était  pas  fait  pour  être 
heureux,  et  que  c'était  déjà  beaucoup  que  de 
le  demander  tranquille.  Il  le  fut.  L'orgie  et 
les  maîtresses  consolèrent  le  mari  malgré  lui. 
L'épouse,  qui  n'est  pas  complètement  absoute 

«  Madame,  17  novembre  1717,  1. 1,  p.  343; — Souve- 
nirs de  madame  do  Cavlus,  p.  509. 
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soupçon  d'avoir,  elle  aussi,  essayé  de» 
compensations  défendues  \  trouva  dans  IVû- 
sfveté  et  dans  l'orgueil  un  dMoiuma^enient 
suffisant,  et,  à  défaut  \\\m  uom  (pii  constatât 
ramotir  de  son  mariT  se  cou  tenta  de  ce  sobri- 
quet fpii  consacrait  son  pouvoir*  Elle  î*e  laissa 
plaisamment  appeler  par  Imnuuitntiv  IjtcifrVt 
et  ce  titre  ne  lui  déplut  pas.  Dans  ses  mo- 
ments perdus,  elle  intrigua  Cf>ntnj  son  mari 
au  protit  de  ses  frères,  qu'elle  lui  préféra  d& 
tout  temps.  Eniin  eUe  éleva  ses  enfants  la 
plus  mal  qu'il  lui  fut  possible.  Tout  cela, 
avouons-le,  vaut  bien  uru^  veugeance. 

Malgré  tous  ces  griefs  réciproques,  d'au- 
tant plus  amers  peut-être  qu'on  n'en  déchar- 
geait pas  son  cœur,  il  est  peu  d'unions  qui 
aient  été  plus  heureuses  qui»  celle-là  qui  fut 
sans  amour. 

Fidèle  à  la  mode  dr  son  temps',  qui  concor- 

*  Madame  raocuse  d'avoir  regardé  le  ebevalier  de 
Koye  d'un  œil  trop  favorable.  (19  mars  1716,  t.  1,  p. 
2Î3.) — Le  duc  d'Orléans  lui-même  ne  put  se  défendre 
de  soupçons  qu'il  exprima  avec  unegramle  vivacité, 
en  présence  de  Saint-Simon  et  du  maréchal  de  Be- 
zons.  (Saint-Simon,  t.  A'III,  p.  -il  à  '21.) 

-  «  L'amour  dans  le  mariage  n'est  plus  du  tout  à  la 
.-:  mode,  et  passerait  pour  ridicule,  >  disait  Madame 
dès  le  1  septembre  1697. 


I 
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dait  si  bien  avec  son  inilitférence,  madame 
d'Orléans  ne  fut  jamais  jalouse  *.  Elle  ac- 
cueillit madame  de  Parabère  enceinte  au  Pa- 
lais-Royal et  lui  permit  tout,  excepté  de  se  ' 
moquer  de  ses  pots  de  chambre.  Non-seule- 
ment elle  laissii  son  mari  aller  à  Asnières  et 
au  bal  masqué,  mais  encore  elle  l'y  envoya*. 
Celte  tolérance  faisait  Taffaire  du  Régent  qui, 
à  part  la  lidélité,  était  un  excellent  mari,  et 
qui  rendait  au  centuple  à  sa  femme  toutes  ses 
complaisances. 

«  Je  ne  sais  pas  si  mon  fils  aime  fort  sa 
«  femme,  mais  elle  fait  de  lui  ce  qu'elle 
«.  veut  \  •  Ailleurs  encore,  Madame  écrit  : 
«  Mon  fils  voit  sa  femme  tous  les  jours.  Si 
«  elh»  est  do  bonne  humeur,  il  reste  long- 
•  temps  avec  elle,  si  elle  est  de  mauvais*^ 

i  V.  Il  est  fâcheux,  mais  il  n'est  que  trop  vrai  que 
c  madame  d'Orîrans  n'est  pas  du  tout  jalouse  du  la 
«  personne  de  mon  tils,  mais  seulement  de  l'auloriié. 
«  Kilo  est  vexio  de  l'idée  qu'une  autre  qu'elle  pour- 
c  rait  le  gouverner.  »  {Madame,  26  juillet  1718,  t.  I, 
p.  43-2.)  11  n'était  permis  d'ôtrc  jalouse  que  de  cette 
façon-là. 

s  Ibid.,  2:)  ftvrier  1719,  t.  II,  p.  71. 

3  Ihid.,  U  novembre  1718,  t.  II,  p.  29  —«Madame 
V.  d'OrU-ans  a  un  grand  crédit  sur  l'esprit  du  mon 
%  lils.  »    Ibid.y  13  décembre  1718,  t.  II,  p. -11.; 
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s  humeur,  ce  cpii  arrive  souvent,  il  s  Vu  va 
*  et  ne  dit  rien,  » 

GrSlce  donc  a  son  indifférence  ,  à  ses  dévo- 
dons  I  ù  ses  retraites ,  aux  cancans  de  ses 
femmes  de  chambre,  madame  d'Orléans  eut 
ous  les  Lénéfiees  de  la  jalousie  sans  en  avoir 
eâ  ennuis.  Elle  passa  au  dehors  pour  une 
mnie  et  une  victime.  Chez  elle ,  elle  vécut 
kius  la  plus  grande  Uberlu  et  la  plus  grandu 
lutorite. 

Elle  choisit  et  gouverna  sa  maison  à  su 
fuim.  Elle  put  vivre  ayec  ses  chiens  et 
les  perroquets,  occiipée  à  se  meitre  du 
•Quge,  à  jouer  au  lansquenet,  à  faire  des 
lœuds  ou  à  festoyer  avec  la  duchesse  Sforce, 
;a  favorite,  toujours  coucliée  siu'  uu  sofa  et 
;n  écliai'pe  ,  eu  roîje  s;iu8  corps  ;  c'est-à-dire 
out  à  fait  à  sou  aise.  Elle  put  vivre  enfin 
lans  celte  trau(]uillité  égoïste  (jui  est  le  Lon- 
leur  de  l'indifterence'. 

1  Cette  indilTôreiice  attestée  par  Madame  ne  fut  un 
aystèrepour  personne,  môme  pour  le  peuple.  Aussi 
es  chansonniers,  dans  leurs  proverbes  satiriques, 
ppliquent-ils   à  madame  d'Orléans  celui-ci:  «Qui 

ne  dit  mot  consent.  »  {Recueil  Maurepas,  t.  XXX, 
.  ITUI.)  —  V.  Duclos,  Mnnoin'.s  .secrets,  collection 
licliaud,  p.  -11)5; — Las  Mélanges  de  Boisjourdain,  et 
js  Mémoires  dcMaurc])as. 

il 


«  Nouvelle  tracasserie  dans  les 
«  Palais-Royal.  Le  Régent  a  ce 
«  dame  de  Parabère,  et  lui  a  con 
«  cernent  le  mot  de  Mahomet  II  i 
«  maîtresse  :  Voilà  une  belle  tête 
«  couper  «juand  je  voudrai.  Lo  ti 
«  que  ne  plut  point  à  la  dame ,  qi 
«  pour  Boran  auprès  de  Beaumo 
«  de  là,  doit  aller  dans  une  terr 
«  gnée.  On  parle  beaucoup  de  m 
»  verne,  etc.*  » 

Si  nous  ne  connaissions  pas  1 
renvoi*  de  madame  de  Parabère, 

*  Mathieu  Marais,  6  juin  1721.— M.  c 
aussi  une  terre  à  Boran,  peut-être  la  m^ 

•  Kn  fî»'»nif  H'iinp  phanRnn    irnniniip  m 
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rions,  d'après  la  Vierlé  et  rinBoucîanwi  désin- 
téressée qiii  faisaient  le  fond  de  son  r ara c  1ère, 
qu  elle  donna  eougè  plutôt  qu'elle  ne  le  re- 
çut. Mais,  puisque  nous  la  savons,  nous  pou- 
Tons  la  dirn ,  celte  cause  n'ayant  rien  d'hu- 
miliant pour  madame  de  Parabère  et  n'étant 
pas  rindilférenetj* 

»  AÎDSi  ie  Rêgenl  demeure  veuf  de  nial- 
i  tresse.  On  dit  qu'il  a  découvert  que  ma- 
«  dame  de  Parabôre  entreteiioil  toujours 
"  correspondance  avec  le  ciiovalier  de  Be- 
fl  ringhem  par  le  moyen  de  M,  de  Breteuil, 
fl  Inlendant  de  Limoges,  qui  lui  envoyoit  les 
1  le  tires  du  chevalier  dans  ses  paquets.  On 
«  trouve  ces  Breteiiil  partout ,  mais  ils  ne  se 
«  mêlent  pas  de  bonnes  affaires ^  » 


criant  gaiement  au  prince  ({iii  se  détourne:  <;  ]\Ion- 
«  seigneur,  regardez  donc  encore  une  fois  votre 
«  vieux  sérail  !  » 

*  Math.  Marais,  (3  juin  1721. — M.  de  Beringheni  de- 
vait avoir  été  exilé  à  Limoges  et  non  à  Dijon. — Voir 
sur  les  Breteuil,  leur  origine,  leur  souplesse,  leur 
intrigue,  leur  fortune,  Saint-Simon,  t.  XV  et  XIX, 
p.  450,  et  Mathieu  Marais,  à  la  date  du  18  mai  17:21. 
On  sait  que  l'intendant  de  Limoges  avait  rendu  à 
Dubois  le  service  de  le  débarrasser  d'une  femme 
d'autant  plus  g(*nante,  pour  ce  singulier  archevêque, 
qu'elle  ('tait  légitime. 


I 
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Mathieu  ^farais  ne  nous  parle  plus  qu'in- 
cidemment de  madame  de  Parabère;  uu 
autre  Journal  manuscrit  de  la  Régence,  à  la 
date  du  20  juillet  1721 ,  nous  apprend  que  ia 
conversion  suivit  de  près  la  disgrâce  : 

«  On  assuroit  que  madame  la  comtesse  de 
«  Parabère  s'étoit  retirée  dans  un  monastère, 
«  résolue  d'y  passer  le  reste  de  ses  jours 
«  pour  réparer  sa  vie  scandaleuse  ,  ayant  été 
«  très-vivement  touchée  de  la  mort  su])ite  de 
«  son  valet  de  chaml)re,  (pii  éloit  tombé  mort 
«  en  lui  versant  du  café,  et  pénétrée  des  avis 
«  salutaires  que  le  curé  de  Boran-siir-(Use 
«  lui  avait  donnés  en  particulier  avec  l)eau- 
«  coup  de  zèlo ,  et  du  parallèle  que  ce  pas- 
«  teur  avoit  fait  publiquement  dans  son 
«  église  de  la  vie  de  ce  monde  avec  celle  de 
«  réternité,  que  cette  dame  avoit  entendu 
«  lorsqu'il  y  préchoit.  » 

0  vicissitudt^s  du  cœur  !  ô  mystères  de  la^ 
grâce  !  (Jue  faut-il  pour  changer  tout  dans 
l'àme  de  celle  qui  a  écouté  sans  sourciller  les 
instructions  des  confoss(Mirs  à  la  mode,  d'un 
abbé  d'AsiVld,  d'un  père  de  La  Borde?  Une 
larme  de  repentir,  venue  on  ne  sait  comment, 
en  écoutant  un  sermon  de  village.  Peut-être 
aussi  une  maladie  qui  paraît  être  survenue  à 
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poînt  pour  servir  de  péroraison  au  hon  curé, 
lui  parut-elk'  plus  couvaîncaute  que  tout  le 
reste.  Il  n'y  a  rien  qui  ramène  comme  la 
douleur  a  la  pensée  de  Dieu.  Bayln  îtj  savait 
bien  quand  U  éciivait  à  certain  alhée,  ou 
plutôt  fanfaron  d  athéisme  :  «  A  M.  Desbar- 
«  reaux,  qui  croit  en  Dieu  quand  0  est  ma- 
«  lade.  » 

Madanie  de  Parabère  avait  donc  été  ma- 
lade, et  si  dangereusement  qu'on  avait  pu- 
ÎDlié  sa  mort.  *  On  Ta  même  dit  au  roi ,  ajoute 
t  Mathieu  Marais,  mais  elle  en  est  réçhappée,  * 

Cette  dévntinu  imprévtie  de  inadamo  de 
Parabère  survécut-elle  à  sa  guérison?  Oui  et 
non.  Madame  de  Paralnn'c  demeura  dévote  *, 
dans  le  sens  large  du  mot ,  dévote  sans  allec- 
tation, sans  hypocrisie,  sans  intolérance,  sans 
aigreur,  dévote  eniin  comme  on  peut  Tétre 
quand  on  est  encore  assez  jeune  et  assez 
belle  pour  commettre  de  nouveau  les  fautes 
qu'on  expie  et  pour,  de  temps  en  temps  ,  se 


1  Excellente  définition  de  la  dévotion,  par  une 
femme  qui  n'est  pas  devenue  dévote:  «  La  dévotion 
«  des  femmes  n'est  le  plus  souvent  que  de  la  coquet- 
'<  tcrie  avec  Dieu.  Cela  occupe,  amuse,  et  n'euj^Mge 
«  point.  »  [Pensées,  Réflexions  et  Ma.vinics,  par  Danitd 
Stcrn.  l^aris,  Tecliener,   l.sr)0,  ]>.  Gl.) 


1 
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repentir  de  ses  repentirs.  Madame  de  Para- 
hère  ne  quitta  point  le  monde ,  ni  le  rouge. 
KUe  dit  encore  bien  des  folies,  et  en  fit  encore 
un  certain  nombre.  Nous  le  savons,  elle 
croyait  à  Tamour  comme  en  Dieu  ,  et  sa  reli- 
^non  oscillait  facilement  du  Gréateiur  à  la 
créature.  Lage  lui-même  ne  rétablit  jamais 
complètement  l'équilibre.  Elle  persista  jus- 
qu'à sa  mort  à  mêler  à  sa  pénitence  cette  im- 
pénitence finale  d'une  galanterie  qui  ne 
compta  tant  d'objets,  peut-être,  que  parce 
qu'elle  fut  toujours  de  bonne  foi. 

Le  premier  élan  de  cœur  satisfait ,  la  ter- 
reur évanouie .  la  reconnaissance  attiédie, 
madame  de  Parab^re  descendit  donc  succes- 
sivement de  la  contrition  à  l'attrition.  Ma- 
dame de  Parabère  ,  tout  en  se  rangeant ,  n'en 
eut  pas  moins  des  amants.  Il  n'y  a  que  les 
lemmes  pour  associer  si  naturellement  d^ui 
choses  qui  ne  semblent  inconciliables  qu'à 
celles  qui  n'ont  plus  intérêt  à  les  concilier,  la 
crainte  de  Dieu  et  l'amour  des  hommes. 

Je  n'essayerai  pas  d'excuser  ce  mélange,  ni 
d'expli(juer  ces  contrastes.  Madame  de  Para- 
bère, qui  eut  pas  mal  de  procès,  n'aimait  pas 
Ifts  avocats;  elle  eût  rougi  d'être  défendue  et 
iciait  médiocrement  d'avoir  raison.  Pour 


elle  t  tout  OGDur  qui  pyrsistail  à  battre  sans  lu 
ciîjce  avait  le  droit  de  battre ,  comme  le  €on* 
daninè  que  le  bourreau  a  manqué  a  droit  de 
vivre. 

Elle  vécut  donc,  elle  aima  encore,  sans 
s'eflrayer  ni  sans  se  décoiu^a^er  à  chaque 
déception  nouvelle.  Elle  aimait  à  aimer  et 
demeurait  fidèle  ace  sentiment imiqiie  à  tra- 
vers ces  infidélités  qu'elle  ne  provoquait  pas 
tontes,  et  qui  furent  souvent  des  malheurs 
plus  (}ue  des  fautes. 

Parmi  truis  t^es  maîtres  indignes  aujcquels 
elle  demanda  tour  â  tour  la  satisfaclioû  de 
ce  besoin  de  dévouement  qui  la  dévorait,  et 
qui  reculèrent  devant riionneur  de  la  rendre 
constante,  il  faut  citer  surtout  eu  chevalier  de 
Beringhem,  auquel  elle  avait  fait  tant  de  sa- 
crifices et  de  tant  de  sortes. 

Je  vais  vous  raconter  cette  histoire  triste 
et  comique  à  la  fois,  qui  appelle  à  la  fois  le 
rire  et  les  larmes,  et  je  vais  la  demander  à 
un  témoin  di'ine  de  foi,  à  cette  mademoi- 
selle Aïssé,  dont  la  persévérante  amitié  est 
un  titre  d'honneur  pour  madame  de  Para- 
bère,  qui  se  conduisit,  du  reste,  vis-à-vis  de 
la  célèbre  et  touchante  maîtresse  du  cheva- 
lier d'Aydie  avec  un  de  ces  dévouements  qui 
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témoignent  pour  toute  une  vie  et  y  effacent 
bien  des  fautes  *. 

C'est  mademoiselle  Aïssé  qui  nous  montre 
la  duchesse  de  Duras  et  madame  de  Parabère 
continuant,  peut-être  par  une  lutte  d'amour- 
propre,  leurs  rivalités  galantes  et  affichant 
en  public  une  protection  qui  les  divise,  et  se 
disputant  les  applaudissements  du  parterre, 
l'une  pour  mademoiselle  Le  Maure,  l'autre 
pour  mademoiselle  Pélissier  '. 

C'est  elle,  qui  à  la  date  de  décembre  1726, 
nous  raconte  la  séparation  de  madame  de 
Parabère  et  de  M.  le  Premier,  comme  on 
disait  alors.  Je  m'empresse  de  dire  que  ma- 
dame de  Parabère  ne  quitta  que  pour  ne  pas 
être  quittée. 

Elle  mit,  du  reste,  dans  cette  rupture,  assez 
de  formes;  elle  fut  assez  discrète  et  assez 
patiente  à  se  consoler  ou  à  se  venger,  comme 

1  Madame  de  Parabère....  joue  un  lùle  charmant 
dans   les    lettres  d'Aïssé,   et,    comme  dit  celle-ci: 

«  elle  a  pour  moi  des  façons  touchantes.  » Il   a 

dû  ôtre  beaucoup  pardonné  à  madame  de  Parabère, 
pour  cette  conduite  tendre,  dévouée,  compatissante, 
pour  cette  œuvre  de  Samaritaine.  (Sainte-Beuve, 
Notice  sur  mademoiselle  Aïssé,  dans  les  Lettres,  vd. 
E.  Deniu,  Paris,  1853,  p.  43.) 

2Iftid.,p.  9-2. 
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]  ra ,  prm  r  q  lie  madt^mobene  Alw  la  de* 
exyeuî  demadiinieCalaiidritiietsedé* 
aïvcmenl  elle-ioénip,  Tîs-i-rb  de  cette 
Qe  amie,  de  liniérél  qn*elle  M  peat 
^her  de  porter  à  la  CaTorite  disgraciée. 
dame  de  Paralïère  a  cjtiiué  M,  le  Pre- 
V,  et  M,  d'.Uîiiriilirt  ■  De  la  quitte  pas, 
[ne  je  mÏÊ  pcrsoajjéo  qa'Û  ne  sera  ja- 
acmamâat.  Elle  h  dL>£  façons  chamian- 
?ec  moi  ;  elle  sait  bien  que  je  cJaios 
lir  1*air  diHre  sa  complaisanle ,  et 
ne  ellB  îil^ore  point  que  tous  1^ 
iîont  sur  eUe,  elle  ne  me  pro[w»se  plus 
irtie.  Elle  m*ii  dil  cent  fois  qu'elle  ne 
^itavoinle  [)liis  Lrraiid  plaisir  qiu!  do 
oir,  (jiir  toutes  lesfbis  (]ue  je  voudrois, 
ju  s(U'()it  cliarmet.'.  Son  cai  rosse  est 
nrs  a  uiou  service.  Xe  cri»yez-vous 
u'il  seroit  ridicule  de  ne  la  i)oint  voir 
)ut  ?  D'ailleurs,  jt»  n'ai  aucune  raison 
en  i»laindre,  bien  au  contraire;  n'ai-je 

is  tout  (le  suiie  que  Henri-Camille,  inarijuis 
glicni,  prcinier  écuyer  du  roi,  né  h  Paris 
t  IGi)."],  n)ourut  en  1770. 

Alincourt,  clair  de  lune  de  Richelieu,  eut 
•c  Itelle  part  de  conijuètes.  Il  fut  tour  ;i  tour 
"avorisi''  de  madame  de  Prie,  de  madame 
et  do  madnme  d(î  Parahère. 


^ 
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pas  reçu  de  sa  part  raille  amitiés  dans  tou- 
tes les  occasions  ?  On  ne  me  peut  soupçon- 
ner d'être  sa  confidente,  ne  la  voyant  que 
de  temps  en  temps  ;  enfin  je  me  conduirai 
de  mon  mieux.  Mais,  en  vérité,  madame, 
je  n'ai  rien  w\  qui  me  confirme  les  Lniiis 
qui  courent  sur  son  nouvel  engagement  ; 
elle  est  avec  lui  très-polie,  très-modeste,  a 
Tair  indifférent.  La  seule  chose  qui  donue- 
roit  des  soupçons,  c'est  que,  sachant  le 
discours  du  public,  elle  auroit  diî  peut-être 
ne  pas  le  recevoir  chez  elle  ;  mais  elle  dit 
qu'elle  n'a  pas  le  dessein  de  s'enterrer;  qui' 
si  elle  refuse  sa  porte  à  M.  dWlincourl,  le 
lendemain,  il  faudra  qu'elle  la  refuse  à  un 
autre,  et  que,  tour  à  tour,  elle  chasseroit 
tout  lo  monde  et  qu'elle  n'en  seroit  pas 
quitte  encore  pour  être  dans  la  solitude  ; 
que  l'on  diroit  qu'elle  ne  les  congédie  que 
pour  que  le  public  en  soit  instruit;  elle 
aime  mieux,  ajoute-t-elle ,  attendre  du 
t(3nips  pour  être  justifiée  *.» 
Kn  1727,  tout  est  consommé.  «  Madame  de 
Parabèrc  ayant  quitté  son  amant,  a  donné 
'  cette  charge  à  M.  d'Alincourt*.  » 

t  Lettres  de  mademoisello  Âïssc's  p.  102,  lO.*}. 
«;fci(i.,|).  123. 
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A  celte  nouvelle  sacs  date  précise,  Piicc^Vlt! 
une  coufirmation  qui  excuse  quelque  pou 
madame  de  Parabère  de  sa  déteririmalion  ; 

«  Madame  de  Parabère  a  été,  comme  ]e 
i  vous  l^ai  déjà  dit,  quittée  par  M.  le  Pre- 
*  mier,  qui  est  amomeux dr?  madame d'Éper- 
it  non,  qui  n'a  point  encore  fait  parlerai  elle* 
«  Gela  cause  bien  du  chagriû  à  mad;imo  do 
■  Parabère  *.m 

Une  autre  cii constance  bien  atténuante  ^ 
c'est  celle-d,  que  n'a  garde  d'oublier  roffi- 
cieuse  Alssé  ; 

-r  Sny^'z  persuadée  de  ce  qne  je  %Tais  dis, 
«  madame  ;  elle  n'est  assurément  pas  excu- 
«  sable  d'avoir  repris  un  autre  amant,  mais 
«(  bien  d'avoir  quitté  celui  qu'elle  avoit.  Il  lui 
«  a  mangé  plus  d'un  million,  et  dans  sarup- 
«  ture,  tous  les  vilains  procédés,  et  de  sa 
«  part,  tous  les  pins  nobles  el  les  plus  gêné- 
«  reux  -.  ') 

Cependant,  il  n'y  a  plus  moyen  de  l'excu- 
ser, M.  d'Alincourt  est  établi  cIkv.  elle.  Aussi, 
bien  «  qu'elle  ait  toujours  Ijeaucoup  d'em- 
«  pressenient  pour  elle,  »  que  niaihMUoiselbî 
Aïssé  «  ait  du  goût  poui'sapiu'sonm.^el  qu'elle 

»  Lettres  Je  mademoiselle  Aïssé,  p.  17"2. 
2  Ibid.,  p.  18-1. 


M 
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Tout  cela  nous  permet  de  raconter,  sans  lui 
en  attribuer  le  mérite  ni  sans  Ten  féliciter 
beaucoup ,  la  disgrâce  définitive  de  madame 
de  Parabôre. 

«  Nouvelle  tracasserie  dans  les  amoui's  du 
«  Palais-Royal.  Le  Régent  a  congédié  ma- 
«  dame  de  Parabère,  et  lui  a  conté  tout  dou- 
«  cément  le  mot  de  Mahomet  II  qui  dit  à  sa 
«  maîtresse  :  Voilà  une  belle  tête  ,  je  la  forai 
«  couper  «juand  je  voudrai.  Le  trait  histori- 
«  que  ne  plut  point  à  la  damo ,  qui  est  partie 
«  pour  Boran  auprès  de  Beaumont ,  et  qui, 
«  de  là,  doit  aller  dans  une  terre  plus  éloi- 
«  gnée.  On  parle  beaucoup  de  madame  d'A- 
«  verne,  etc.*  » 

Si  nous  ne  connaissions  pas  la  cause  du 
renvoi*  de  madame  de  Parabère,  nous  croi- 

^  Mathieu  Marais,  6  juin  1731.— M.  de  Noce  avait 
aussi  une  terre  à  Doran,  peut-être  la  môme. 

*  En  dcpit  d'une  chanson  ironique  qu'on  peut  lire 
au  Recueil  Maurepas,  et  dans  laquelle,  en  termes  de 
bergerie  fort  en  usage  à  cette  t'poque  de  fausse  sim- 
plicité et  de  fausse  sentimentalité,  madame  de  Para- 
bère di'ploro  sa  disgrâce  dans  la  langue  future  de 
Florian,  la  lesto  et  joyeuse  femme  parait  avoir  pris 
très-philosophiquement  son  malheur.  Marais  nous  la 
montre  à  quelque  tcnipa  de  là  assise  dans  une  loge 
avec  mesdames  du  Rrossay  et  de   Flavacourti  et 


rions,  d'après  la  fierté  et  rinsoucianeji?  dêsin- 
téreâsée  qiii  faisaloot  le  fond  rJe  son  €arartt*rt*, 
qu'elle  donna  con^è  plutôt  qu'elle  ne  le  re- 
çut* Mais,  puisque  nou^  la  Kavons,  nous  pou- 
vons la  divi' ,  celte  cause  n'ayant  nen  d'hu- 
miliant pour  madame  de  ParaWre  et  n'étant 
pas  rindifiérence. 

«  Ainsi  le  Rèfrent  demeure  veuf  de  mal- 
«  tresse.  On  dit  qu'il  a  découA^ert  que  ma- 
*!  dame  de  Parabère  entreteuoit  toujours 
fl  correspondance  arec  le  (dievalier  de  Be- 
u  ringhem  par  le  moyen  de  M.  deBreteuil, 
r  înleTidînit  de  LiriioL^es,  qui  hn  envoyoit  les 
«  lettres  du  chevalier  dans  ses  paquets.  On 
«  trouve  ces  Breteiiil  partout ,  mais  ils  ne  se 
«  mêlent  pas  de  bonnes  affaires^  » 


criant  gaiement  au  prince  qui  se  détourne:  '  Mon- 
'  seigneur,  regardez  donc  encore  une  fois  votre 
«   vieux  sérail  !  » 

i  Matb.  Marais,  0  juin  1721. — M.  de  Beringheni  de- 
vait avoir  été  exilé  à  Limoges  et  non  à  J)ijon. — Voir 
sur  les  Breteuil,  leur  origine,  leur  souplesse,  leur 
intrigue,  leur  fortune,  Saint-Simon,  t.  XV  et  XIX, 
p.  450,  et  Mathieu  Marais,  à  la  date  du  18  mai  17:21. 
On  sait  que  l'intendant  de  Limoges  avait  rendu  à 
Dubois  le  servico  de  le  débarrasser  d'une  femme 
d'autant  plus  gênante,  pour  ce  singulier  archevêque, 
qu'elle  t'-tait  U'gitinie. 
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«  femmes  qui  se  soucient  moins  de  se  mêler 
t  d'intrigues;  il  m'a  dit  bien  des  fois  qu il 
«  aimeroit  mieux  que  je  fusse  amie  de  sa 
«  femme  que  de  sa  maîtresse.  J'y  vais  tivs- 
«  rarement  ;  je  crois  qu'il  ne  seroit  pas  bien 
«  de  n'y  point  aller  du  tout  :  elle  a  pour  moi 
«  des  façons  touchantes.  D'abord  que  j'ai  le 
«  moindre  mal ,  elle  me  vient  voir ,  elle 
«  m'accable  de  galanteries;  elle  dit  à  tous 
«  ceux  qu'elle  voit  qu'elle  m'aime  inflni- 
«  ment.  Je  dois  être  reconnaissante,  ma- 
«  dame,  de  tant  de  marques  d'amitié.  Il  y 
«  avoit,  pendant  les  huit  jours  de  vacance, 
«  plus  de  vingt  prétendants  à  qui  je  faisois 
«  une  peur  horrible,  étant  persuadés  que  je 
«  mettrois  tout  en  usage  pour  la  retirer  du 
«  désordre.  Un  des  prétendants  m'a  coule 
«  tous  leurs  manèges  ;  ils  s'étoienl  tous  ligués 
«  de  concert  pour  la  retirer  de  Paris,,  et 
«  qu'elle  fût  à  la  campagne  pour  que  je  ne  la 
«  visse  pas.  Celui  qui  m'a  raconté  tout  cela 
«  est  parent  du  chevalier;  il  espéroit,  par 
«  son  canal,  obt-niir  de  moi  que  je  ne  m'op- 
«  posasse  point  au  voyage  de  madame  de 
«  Parabère .  Le  chevalier  lui  répondit  qu'il 
«  avoit  tort  de  me  soupçonner,  que  je  ne  me 
«  parois  ni  de  conseiller  les  prudes,  ni  de 
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ïdamner  le.^  autres;  que  jamais  je  fi'a- 
s  su  ce  que  c'étoit  que  de  me  mêler  de 
casse  ries,  eu  quoi  il  me  loua  beaucoup, 
moissant  assez  bleu  la  dame  poui-  être 
BUâdÉ  fu*elle  ne  seroit  pas  susceptible 
conseillers*.  » 

1730,  nous  truuvonsune  lettre  dans  la- 
e  Aïssô  nous  raconte  cette  fameuse  re- 
iitatioo  d'OEdipe,  on  mademoiselle  Le- 
■eur  se  montra  pour  la  dernière  fois, 
3t  luttant  jusqu'au  bout  contre  le  mal 
Srieux  qui  la  dévorait  et  qui  remporta, 
me  de  Parayièrey  nssistaît  avec  elle  et 
gea  la  pitié  profonde  qu  celte  victime 
mour,  déjà  marquée  du  sceau  fatal,  ins- 

à  Aïssé  \ 

vait-il  (jiiclquc  cliosiv  dans  cclt(i  (cndre 
d'Aïssé,  du  propre  prosscutiuicut  de  sa 
'ocliaino?  Peut-être.  Tue  lualadie  qui  a 
['emporter,  et  qui  ne  lui  a  laissé  que  la 
é  des  yeux  et  la  vi(^  du  cceur.  Ta  aver- 
'  se  pi'épanu'.  VMr  se  pi'épare  eu  eflc^t  à 
'.  Ell(»  a  du  courage  taul  (ju'elle  ne  re- 
■  pas  le  chevalier,  et  lui,  chaque  fois 
la  regarde,  il  pleurcî. 

/>Y-.<  tic  niailoinoiselle  Aïsso,  |).  1H7,  188. 
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dame  de  FaraDôre  m'a  domiée,  < 
drois  bien  vous  faire  voir,  car, 
quelque  chose  de  joli,  je  souha 
qu'elle  eût  votre  approbation, 
boîte  de  jaspe  sanguin,  d'une  b 
faite,  montée  en  or  par  tout  ce  ( 
plus  habile  ;  la  forme  est  charn 
Tavoit  depuis  cinq  à  six  aus, 
jour,  elle  en  parloit  comme  d 
favorite.  Je  dis  malheureuseme 
étoit  la  mienne,  que  je  n'avois 
un  bijou  de  meilleur  goût  ;  sur 
a  prières  ni  persécutions  qu'ell 
faites  pour  la  prendre  ;  elle  me 
la  donner  au  premier  venu  si  je] 
sois.  Cette  boîte  vaut  plus  de  cei 
Elle  m'entretient  ;  il  n'y  a  poini 
ne  qu'elle  ne  me  fasse  quelque 
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^  sur  ma  toilette  de  taiîëtas  bronbé  char- 
nt  ;  une  autm  fois,  c'est  une  Unlt^  peiate, 
un  mot,  si  cela  t*st  agréable  iriiri  rOlé , 
a  est  à  charge  de  Tautre.  Enfîu,  elle  a 
d  amitié  et  une  complaisance  pour  moi, 
les  qu'on  Tauroit  pour  une  sœur  chérie, 
idaiit  ma  maladie,  elle  (juilioil  loul 
ir  Ycnir  passer  des  journées  auprès  de 
i  ;  enfin,  elle  ue  veut  pas  que  je  puisse 
ler  d*autres  plus  qu'elle,  hors  le  dieva- 
r  et  vous  ;  elle  dit  quil  est.  juste,  de  toute 
on,  que  vous  ayez  la  préfértmce,  et  nous 
*loiis  souvent  de  vous  ;  je  lui  ai  donné 
3  grande  idée  de  mon  amie  et  telle 
elle  le  mérite.  Plût  à  Dieu  qu'elle  vous 
sembltit  et  qu'elle  eût  quelques-unes  du 
;  vertus  !  Elle  est  de  ces  pcrsnniies  quL' 
monde  et  Tcxemple  ont  gâtées  (,'t  qui 
nt  point  été  assez  heunuises  pour  s'ar- 
her  du  désordre.  Elle  est  bonno,  géné- 
ise,  a  un  très-bon  rœur,  mais  elle  a  été 
indonnée  à  l'amour  ot  elle  a  (.ai  de  Ijien 
uvais  maîtres  ^  » 

)endant  Aïssé  va  mourir,  (.'Ile  h  sent, 
it  le  monde  le  sent  autour  d'elle,  et 


'très  de  mademoiselle  Aïss('',  p.  -258,  259. 
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tout  le  inonde  sait,  sans  pouvoir  la  sauver, 
ce  qui  la  tue.  Ce  qui  la  tue,  c'est  le  com- 
bat de  Tamour  et  du  devoir,  de  la  passion  et 
de  la  conscience.  Ce  qui  latne,  c'est  l'impos- 
sibilité où  elle  est  de  se  réhabiliter  par  un 
mariage,  et  Timpossibilité  où  elle  est,  comme 
rhermine,  de  vivre  souillée.  Écoutez  ce  cri 
qui  lui  échappe  dans  sa  XXXP  Lettre,  dernier 
soupir  de  la  passion  qui  s'éteint,  dernier 
adieu  au  bonheur,  dernier  regard  jeté  à 
la  vie  et  à  ses  illusions,  avant  de  ne  plus 
regarder  que  Dieu  : 

«  M,  S....  est  venu  aujourd'hui  ;  il  m'a  ap- 
«  pris  le  mariage  de  mademoiselle  Ducresl 
«  avec  M.  Pictet.  Ah!  le  bon  pays  que  vous 
«  habitez,  où  Ton  se  marie  quand  on  sait 
«  aimer  (>t  quand  on  s'aime  encore  !  Plût  à 
-  Dieu  qu'on  en  fît  autant  ici  *.  » 

Et  puis  c'est  tout.  La  chair  est  domptée. 
Le  cœur  est  résigné.  La  lèvre,  refermée  sur 
son  secret,  no  s'ouvrira  plus  que  pour  le  piv- 
tre.  Ce  prêtre,  tel  qu'il  le  faut  à  une  Aïssé 
mourante,  on  le  cherche,  et  c'est  madame  du 
DefTandqui  l'indique,  et  madame  de  Parabèie 
qui  le  procure  ;  et  grâce  à  la  vigilante  ten- 

i  Lettres  de  mademoiselle  Aïssé,  p.  257. 


dresse  de  cette  véritable  amie ,  grâce  à  ses 
ia^émcux  stratagèmes,  la  proie  que  madanio 
de  Ferriol  convoite  lui  échappera ,  et  Alssé 
mouiTa  fraiiquille.  Une  preinière  fois  ûéjà^ 
madame  de  Feniol ,  qiii  n'était  occupée  que 
de  Jansénisme  et  qui ,  pareille  au  pédap;ofnie 
de  la  fable,  eilt  fait  un  sermon  moliniste  a  un 
homme  se  noyant  sous  ses  yeux  ;  madame  de 
Ferriol,  qui  voulait  «  escamoter  la  coufe^^sii^n 
w  à  un  janséniste ,  »  et  surveillait  sa  malade 
avec  rimplac^Lîe  ténacité  de  l'avarice  et  de 
l'ignorance  ,  madame  de  Ferriol  enfin,  qui  se 
souciait ,  au  fond ,  de  la  bulle  Unigenitvs  au- 
tant que  Voltaire,  ni;iis  qui  tenait  à  ne  pas 
être  déshérilre  pnrsoii  frèn^,  avait  failli  lais- 
ser sa  pni»ille  exiiirer  sans  consolation  i-eli- 
gieuse ,  faute  d'avoir  sou  directeur  sous  la 
main.  Dej)uis  elle  la  tenait  sous  bonur  garde 
de  dévotes*. 

Madame  de  Parabèrc  conjura  1(3  (langer. 
Elle  attira  la  ge(jlirre  chez  elle,  et  Aïssu  j)ut 
se  coufessfM'  au  p(Te  Boursault. 

<(  Vous  serez  (Monnre  quand  je  vous  dirai 
«  (|ue  UK'S  confidentijs  et  les  insfi'umenls  de 
«   ma  confession  sont  mou  amant,  mesdanies 


Lettres  de  mademoiselle  Aïssé,  p.  253  et  204. 
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de  Parabère  et  du  DeiFand,  et  que  celle  dont 
je  me  cache  le  plus  est  celle  que  je  devrois 
regarder  comme  ma  mère.  Enfin,  madame 
de  Parabère  Temmène  dimanche ,  et  ma- 
dame du  Deffand  est  celle  qui  m'a  indi- 
qué le  père  Boursault,  dont  je  ne  doute  pas 
que  vous  n'ayez  entendu  parler.  Il  a  beau- 
coup d'esprit ,  bien  de  la  connoissance  du 
monde  et  du  cœur  humain;  il  est  sage  et 
ne  se  pique  point  d'être  un  directeur  à  la 
mode.  Vous  êtes  surprise ,  je  le  vois,  du 
choix  de  mes  confidentes;  elles  sont  mes 
gardes,  et  surtout  madame  de  Parabèi^ejqui 
ne  me  quitte  presque  point,  et  qui  a  pour 
moi  une  amitié  étonnante  ;  elle  m'accable  de 
soins,  de  bontés  et  de  présents.  Elle,  ses 
gens ,  tout  ce  qu'elle  possède ,  j'en  dispose 
comme  elle  et  plus  qu'elle.  Elle  se  ren- 
ferme chez  moi  toute  seule  et  se  prive  de 
voir  ses  amis.  Elle  me  sert  sans  m'approu- 
ver,  ni  me  désapprouver ,  c'est-à-dire  m'a 
écoutée  avec  amitié ,  m'a  offert  son  car- 
rosse pour  envoyer  chercher  le  père  Bour- 
sault, et,  comme  je  vous  l'ai  dit,  emmène 
madame  de  Ferriol  pour  que  je  puisse  être 
tranquille...  Je  ne  doute  point  que  ce  qui 
se  passe  sous  leurs  yeux  ne  jette  quelque 
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«  élincelle  de  conversion  dans  leiu^  àm^, 
«  Dieu  le  veuillti  *  !  ►* 

Hélait  I  madame  de  Parabère  ^  s'il  faut  en 
croire  les  cJironiqueurs,  no  m  convertit  qu'à 
moitié  ,  en  femme  sûi^e ,  pour  le  reste  ^  de  se 
sauver  par  la  charité. 

Un  post-Bcriptiim  de  Voltaire  sur  une  lettre 
de  madame  du  Châtelet  à  Richelieu,  écrite  de 
Girey,  constate  rimpéniteuce  ou  plutôt  rin- 
conséquence  finale.  Voici  ce  certificat  délivré 
par  la  griffe  diabolique  à  la  toujours  belle 
pécheresse  : 

.1  J^^rrîs  ^uT  le  dns  de  la  lettre  d'Emilie. 
«  Ah  !  vous  savez  sans  doute  que  M.  de  Bran- 
tt  cas  est  plus  mondain  que  jamais.  Il  va  se 
«  damner  pour...  madame  de  Parahès  (Para- 
«  hère)  et  pour  avoir  cinquante^  mille  livres. 
«  Si  cette  somme  avoit  été  trouvée,  madame 
«  de  Parahès  devenoit  la  helle-mère  de  nia- 
«  dame  de  Brancas.  Mais  il  lui  a  été  plusdif- 
«  ficile  (le  trouver  de  l'ari^-ent  qu'un  \ieux 
«  duc.  Elle  ne  sera  donc  point  duchesse  et 
«  M.  de  Brancas  point  damné  ,  à  moins  qu'il 
u  ne  finisse  par  épouser  un  page ,  ce  qui  est 


1  Lettres  de  m  ad  émoi  s  cl  le  Aïssf'',  p.  209. 
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«  plus  raisonnable  que  de  se  marier  à  ma- 
«  damede  Parabès*.  » 

Depuis ,  madame  de  Parabère  ,  à  qui  ses 
amants  n'avaient  pas  laissé  de  quoi  acheter 
un  mari ,  paraît  s'être  résignée  à  la  ^dduité, 
mais  non  à  l'indifférence. 

Le  marquis  d'Argenson,  qui  ne  l'aimait 
pas ,  nous  retrace  daïis  ime  anecdote  qui  a 
l'avantage  de  faire  tableau ,  mais  qui  nous 
parait  un  peu  romancée,  la  dernière  phase  de 
cette  vie  étrange  qui  devait  être  jusqu'au 
bout  un  défi  au  préjugé.  Donc,  selon  le 
caustique  marquis,  au  mois  de  juillet  1739, 
«  Fargès  a  fait  la  comédie  de  marier  des 
«  couples  d'amants  mariés  ailleurs.  G'étoit  au 
«  camp  de  Gompiègne,  où  commande  le  duc 
«  de  Biron.  On  a  habillé  Fargès  en  pontife; 
«  on  lui  a  mis  une  mitre  de  carton  ;  il  a  béoi 
«  les  prétendus  mariés ,  le  duc  de  Biron  avec 
«  madame  de  Rothembourg ,  et  M.  de  Bissy 
«  avec  la  duchesse  de  Vaujours,  puis  il  lésa 
«f  mis  au  lit  avec  cérémonie 

«  Madame  de  Parabère  conte  partout  les 
«  aventures  de  sa  fille,  madame  de  Rothem- 
«  bourg.  Elle  a  le  plaisir  de  voir  qu'elle 
«  chasse  de  race 

1  Vie  privée  dumaréchal  deRicheUeu^i.  II,  p.  46î. 
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vfadamo  dtï  Parai lèrn  a  consUiuïiiionl  k^ 
c  d' Au  lin,  vi  f^lJi;  apprend  à  jouer  du 
Bsoii  pour  lui  pîairo  \  i 
»rèsi celle-là,  îeclaurïil  fîuit.  lin?rréc^bidle. 
pâlirait  auprt??^  de  ce  réciï ,  où  Je  con- 
comnie  s«.^s  liéros,  a  j^'tô  ^od  bonnet  à 
}w  les  moulins.  Eli  \mn  )  je  n'ai  pas,  A 
DSi^e  dt3  cette  inrorriplile  foi  à  ranmur 
ux  hommes,  de  lette  imper  lu  r!>abl(^ 
,é,  de  celle  santi*  inaltéralde ,  de  eetU] 
Eîs&e  quand  nit-me  ,  la  force  dëfre  séu'*re. 
irai  de  madame  de  Parabên*  œ  que  la 
le  garde-malade  disait  de  La  Fontaine  : 
îiirr'aura  pas  le  courage  de  la  ilàinnor!  « 
le  l'espérait;  elle  y  comptait  sans  dcnite, 
joyeuse  Madelein*',  si  liéroïtiue  au  pé- 
ellt*  se  savait,  cetlc  Par;i])èi'<' ,  si  iiahc 
1(.'  vice,  SI  frauclie  dans  ses  crrcius,  si 
relie  dans  ses  lîuUes.  celle  p(''clier(.'sse 
idc,  cette  dclicalc  conoiiipue ,  celte 
U(î  au  co'ur  (TaiiLie  ,  .*'i  la  tète  de  déiiinn, 
le  remords  épar^L!Ji;i  .  (jui  (''chajipa  à  la 
lesse ,  (pie  la  mort  seu)bla  (udilier;  elle 
vait  prédesliiiée  au  pardon  parce  nom  de 


(■mo/rt'S(lu  ni-ir(|ui.s  d'Argonson,  (édition  Jiinncl, 
p.  ÎKI,  î)5. 
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courtisane  à  la  fois  et  de  sainte  qu'elle  portait  ; 
elle  savait  qu'ayant  beaucoup  aimé ,  comme 
Madeleine,  il  lui  serait  beaucoup  pardonné. 

C'était,  selon  Madame,  Tespérance  des 
femmes  de  son  temps*,  et  le  Régent  lui- 
même  y  avait  encouragé  sa  maltresse  quand 
il  lui  avait  dit  ce  mot  qui  prouve  qu'il  la  con- 
naissait bien  :  «  Tu  as  beau  faire ,  tu  seras 
«  sauvée  '  !  » 

Il  existe  beaucoup  de  iK)rtraits  de  madame 
de  Parabére.  Les  peintres  de  la  Régence,  qui 
tous  partageaient  les  péchés  de  leurs  modèles, 
et  qui  créèrent  en  faveur  de  cette  époque  à 
part  un  genre  original  et  conventionnel 
comme  elle  :  les  Santerre,  que  Madame  noiw 
montre  vivant  au  milieu  d'un  véritable  sérail 
de  servantes  maîtresses;  les  Nattier,  plus 

^  «  Les  coquettes  se  flattent  que  Nôtre-Soigneur. 
«  ayant  niontrt',  d'après  la  Sainte  Écriture,  tant  de 
«  charito  pour  les  personnes  de  leur  espace,  il  anrt 
«  aussi  compassion  do  leur  faiblesse.  L'exemple  de 
«  Maric-Madoleine,  de  la  femme  adultôre,  de  1a 
c  Samaritaine,  leur  souril.  »  (Madame,  1. 1,  p.  73.) 

*  «  M.  le  Kégent  disoit  à  madame  de  Parabére  dé- 
K  vote,  qui,  pour  lui  plaire,  tenoit  quelques  discourt 
«  peu  chrétiens:  u  Tu  as  beau  faire,  tu  seras  sauvée.» 
{Maximes  et  pensées  de  Chamfort ^  publiées  par 
Ilctzel.; 
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ard  compromis  dans  la  vilaine  afTaire  de 
îhaulïour,  brillé  pour  un  crime  qui  cessait 
'être  à  la  mode;  les  Coypel,  peintres  Jurés 
es  fêtes  galantes,  ne  pouvaient  négliger  ce 
haimant  modèle,  capaLle  de  poser  tour  à 
)iir  pour  tous  les  vices  et  toutes  les  vertus 
e  la  Bégence.  Madame  de  Parabère  fut  donc 
einte  bien  des  fols,  presque  aussi  souvent 
u'aimée.  Citons  d'abord  îe  tableau  de  San- 
ïrre,  représentant  le  Régent  et  sa  maîtresse 
3113  la  forme  û'Adam  et  ÈvCf  sans  doute  après 
ï  paradis  perdu.  Ce  tableau  dont  resquisae 
3t  encore  dans  la  famille  de  Sim terre,  est 
ujourd'liui  au  palais  impérial  de  Vienne, 
'n  voyait  dans  la  galerie  de  M.  le  duc  d'Or- 
3ans  madame  de  Parabère  sous  les  traits 
e  Minerve,  «  Il  faut  convenir,  dit  M.  bar- 
rière, que  le  Ilégent  ne  pouvait  mieux  dé- 
guiser son  amour  :  madame  de  Parabère 
est  cbarmanle  ;  mais  dans  ses  traits  et  dans 
son  maintien,  on  ue  saurait  retrouver  la 
déesse  de  la  sagesse.  •  Il  existe  au  musée 
e  Caen  et  au  musée  de  Versailles  (ori^tzinal 
t  copie)  un  portrait  de  madame  de  Parabère 
enit  par  Antoine  Coypel  au  milieu  d'une 
uirlande  de  Heurs,  peinte  par  blin  de  Fon- 
.may.  Elle  noue  la  guirlande  de  ses  mains. 

2G 
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Un  petit  nèîïre  tient  auprès  d'elle  uue  cor- 
beille de  fleurs.  D'après  l'avis  d\in  amateur 
de  nos  amis,  cette  peinture  serait  autérieure 
à  la  Régence.  On  a  vendu  tout  récemment, 
parmi  les  beaux  tableaux  de  la  galerie  du 
comte  d'Iîoudetot,  un  «  Portrait  en  grands 
«  atours  de  madame  de  Parabèrc,  parLarjril- 
«  lière,  »  au  prix  de  1,530  fr.  Madame  de  IV 
rabère  a  éte3  encore  peinte  dans  une  des  atti- 
tudes favorites  des  artistes  du  temps,  le  seiu 
gaucbe  découvert  et  tenant  un  oiseau  sur  im 
coussin.  On  trouve  avec  cette  pose  et  cet  ac- 
cessoire des  portraits  de  madame  de  Prie  et  de 
madame  de  Sabran.  Celui  qui  représente  ma- 
dame de  J^arabère  est  de  Vanloo,  gravé parChe- 
reau.  Il  y  a  entin,  dans  la  fameuse  collection 
de  Riclielicu,  où  cliacune  de  ses  maîtresses  est 
représentée  sous  le  costume  d'un  ordre  reli- 
gieux, où  mademoiselle  de  Cliarolais  est  en  ca- 
pucine, madame  de  Villeroyenrécollette,eU*., 
un  portrait  th)  madame  de  Panibère,  peut- 
être  en  carmélite.  Nous  n'avons  pu  vérifier. 
cette  collection  tant  désirée  par  plus  d*ufl 
amateur  n'ayant  jamais  paru  dans  les  ventes, 
quoi  qu'on  l'ait  dile  retrouvée. 


Madame  de  Sabraii  '  n'a,  à  proprement 
parler,  point  (riiistoire.  Kllc  fut  la  plus  co- 
quette et  la  plus  aniliilicusc  des  inailrcssr's 
du  Régent.  La  plus  (•(i([u<'tt<',  elle  lut  la  plus 
infidèle.  La  j>lus  andiitieusc,  clh'  fut  la  i»liis 
intrigante.  Aussi,  sa  vie  csl-cllc  un  ])('r[)t'- 
tuel  chassç-cioisi'.  Le  llégoni  l'aime  un  mo- 
ment, puis  la  quiltc,  pcut-t'trc  niriuc  i)rit-('ll<; 
les  dcvanis.  Bitaitùt  rassasii'-c  (riijli(l('']i(<''  e't 
dégoûtée  des  liornnics.  madaux»  df  Sahraii, 
dont  la  passion  lirùlantceiit  liiculùt  desséché 

1  Duclus  la  irait»'  «]«_■  r<)uii(<<(.' ;  Barbier,  ']<i  mar- 
quise ;  Buisjourdam,  laniùi  (le  l'un,  tantôt  de  l'autre. 


à 
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autres.  Ne  pouvant  demeurer  la 
avec  un  homme  qui  changeait  d'an: 
me  de  chemise,  elle  eut  l'esprit  de 
elle-même  ses  héritières,  et  de  les 
telle  sorte  qu'elle  pût  encore  ré. 
leur  nom. 

C'est  ainsi  qu'à  un  titre  ou  à  l'a 
jours  mêlée  au  spectacle  des  débî 
Régent,  tantôt  actrice  dans  la  pi^ 
premier  rang,  tantôt  simple  comp 
quefois  même  ouvreuse  de  loges 
madame  de  Sabran  sans  cesse  e 
ment  dans  ce  groupe  de  femmes  d 
l'erlu,  pour  parler  comme  Saint-S: 
forment  le  cortège  de  la  Régence 
«  sans  dissensions,  »  au  dire  du  j 
rique,  qui  s'arrachent  ou  se  tiennei 
auemont  le  bouerooir. 
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epentii**  Écoutez  lit  U^'inoigiiage  flt^trisMnt 
Ti'elle  a  reDdvi  sans  s'en  doutt^r  devant  rbift- 
Dire  des  orgies  de  son  temps. 

Elle  assistait  à  nue  de  ces  F*les,  ou  »V'ti- 
iHâillait  systéniaticinemeiit,  en  compagnie 
u  maître,  Télite  de  la  noblesse  de  BVance,  et 
[ans  ces  jeux  dégrcadanis,  V4mB  (kf  primes 
ui  paî^i  faite  d*um  bom  à  part,  la  même  qui 
ert  pour  rdme  des  latjuuls  ^ 

Elle  eut  le  courage  de  le  penser^  rllr  eut  le 
ôurage  de  le  dire.  Et  j Imagine  que  m  fut, 
néme  parmi  ces  îilasés,  ces  rouée,  un  grand 
nouvenient  de  surprise  et  de  terreur.  Devant 
tux,  se  dressait  la  bacchante  insouciante  de 
ont  àTheure,  p;U(,»  des  pâleurs  et  trcmldautc 
les  colères  de  Néniesis,  cf  soudain  insj»irée, 
oudain  proplié(i(]ue,  soudain  vengcressf;, 
die  maudissait  ces  noljles  infamies  d'une 
nalédiction  qui  a  retenti  dans  la  postérité! 

Le  Régent  prit  le  parti  d'en  rire.  Il  était 
rop  tard  pour  s'en  lâcher.  Madame  de  Sa- 
)ran  passa  pour  nvoir  le  vin  mauvais,  voilà 
out,  et  chacun,  remis  de  sa  surprise,  blas- 
)héma  de  plus  Ijelle. 

Si  madame  de  Sahran,  lorsqu'elle  déchira 

1  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XV,  p.  293. 


^\.. 
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ainsi,  un  soir,  de  dégoût  et  de  désespoir,  sa 
couronne  de  roses,  ne  fiit  sortie  du  festin  que 
pour  s'aller  jeter  dans  un  couvent,  peut-être 
eût-elle  fait  une  sainte.  Mais  la  grâce  dure 
peu  dans  ces  âmes  passionnées.  Elle  dure  ce 
que  dure  la  rosée  sous  le  soleil. 

Le  lendemain,  madame  de  Sabran,  reve- 
nue à  des  sentiments  plus  humains,  s'avouait 
qu'après  ce  qu'elle  avait  dit,  il  lui  était  im- 
possible de  redevenir  la  maîtresse  duRégeDl, 
mais  qu'il  n'était  pas  impossible  de  lui  don- 
ner des  maîtresses.  C'est  le  parti  qu'elle  prit. 
lillle  tient  désormais,  dans  ces  orgies  qu'elle 
méprise,  un  rôle  qui  la  rend  plus  méprisable 
encore.  Sur  cet  homme  inaccessible  aax 
séductions  de  l'esprit,  et  qui  déteste  d'une 
haine  instinctive  les  femmes  ambitieuses, 
ell(î  ne  peut  essayer  d'une  platonique  et  effec- 
tive domination.  Elle  se  résigne  d'abord  en 
rougissant,  l)ientôt  sans  rougir  peut-être,  à 
se  faire  l'amljassadrice,  la  servante  de  ces 
sens  toujours  impatients  de  nouveauté.  EUe 
inspire  des  caprices  à  celui  auquel  elle  ne 
peut  inspirer  des  exploits.  Elle  cherche  à 
donner  de  grandes  passions  au  moins  à  celui 
auquel  elle  aimerait  mieux  voir  faire  de 
grandes  choses.  Elle  prend  le  Régent  tel  qu'il 
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est,  toujours  fatigué  du  présent,  toujours 
amoureux  de  riDcoiiDïi.  Cet  mcouûu,  elle  le 

lui  anjèue  lour  a  tour  sous  ses  formes  les 
plus  gracieuses,  avec  ses  sourires  les  plus 
teutants.  C'est  tantôt  madame  de  Phalarîs, 

Intéressai] le  niartyi*e  du  mariage;  tantôt  ma* 
demoi!=ieHe  Hoiiel»  une  femme  dans  la  Jeime 
Qlle,  une  \ierge  folle,  une  rouée  naïve.  Un  au- 
tre jour,  ce  s<?i"a  madame  de  Nicolaï,  un  amour 
délicat,  mystérieux,  pudibond,  et  (|ui  ennuie 
son  homme  au  bout  de  la  première  séauce* 

Co  qne  madame  de  Sabran  eut  à  endiu-er 
d'affronts,  a  essuyer  de  ]>ouiTasrfues  dims 
cette  mission  équivoque  qu'elle  s'était  dounée, 
le  lecteur  le  [tourra  voir  ta  rarlicle  de  made- 
nioisello  llouel.  ('<*  sera  la  uioralilé  d'iuie 
histoire  qui  n\m  saurait  avoir  d'autre. 

Mais  c'est  assez  [»arler  de  ïaiiiic  du  Régeut, 
daus  uiadame  de  Sabrau.  Parlons  uu  peu  de 
sa  maîtresse. 

Par  là,  elle  eût  pu  être  tout,  avec  uu  autre 
houjuio  (jne  1(î  Ré.iiout.  Kll(,'  lui  arriva,  uou 
candide,  uuus  novice,  pleine  d'imagination 
et  de  passiou,  capable  de  douiintn- à  la  fois  le 
cœur  et  l'esprit.  Kt  quelh»  ligure  et  quelle 
liistoire  déjà  !  Kcoutous  Saint-Simon  : 

«  Madame  de  SaJjran  (Foix-Ra bat  par  elle) 
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«  s'étoit  échappée  de  sa  mère  pour  épouser 
«  un  homme  d'un  grand  nom,  mais  sans 
«  bien  et  sans  mérite,  qui  la  mit  en  liberté. 
«  Il  n'y  avoit  rien  de  si  beau  qu'elle,  de  plus 
«  régulier,  de  plus  agréable,  de  plus  lou- 
«  chant,  du  plus  grand  air  et  du  plus  noble, 
«  sans  aucune  affectation.  L'air  et  les  ma- 
«  nières  simples  et  naturelles,  laissant  pen- 
«  ser  qu'elle  ignoroit  sa  beauté  et  sa  taille, 
«  qui  étoit  grande,  et  la  plus  belle  du  monde, 
«  et  quand  il  lui  plaisoit,  modeste  à  tromper. 
«  Avec  beaucoup  d'esprit,  elle  étoit  insi- 
«  nuante, plaisante,  robine,  débauchée, point 
«  méchante,  charmante  surtout  à  table.  En 
«  un  mot,  elle  avoit  tout  ce  qu'il  falloit  à 
«  monsieur  le  duc  d'Orléans,  dont  elle  devint 
«  bientôt  la  maîtresse  ,  sans  préjudice  des 
«  autres*.  » 

Aussi  prit-elle  d'abord  sur  lui  un  grand 
ascendant  *.  Peut-être  songea-t-elle  un  mo- 

*  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XV,  p.  293. 

'  Quand  il  ne  suit  pas  son  caprice, 

Il  devient  ennemi  du  vice 

Et  s'en  va  voir  son  enfant; 

Mais  quand  sa  vertu  Tabandonne, 

l\  va  chez  la  belle  Sabran 

Et  lui  promet  une  couronne. 

{Recueil  Maurepas,  1717.) 
Telle  est  la  façon  ironique  dont  les  chansoDDiera 
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ment  à  le  rendre  profitable  au  royaume.  Tou- 
jours est-il  qut%  bitîutàl  découragée  de  ces 
grandes  visHf^s,  elle  ne  songea  plus  qii'à  le 
faire  st^rvir  à  &a  fortune. 

fl  Comme  elle  ni  son  mari  n'avoient  rien  *, 
■  tout  Unir  fut  lion,  et  m.  ne  firent-iL=i  pas 
a  grande  fortune,  Montigny,  frère  de  Tur- 
«  inéoies,  \m  des  gardes  du  trésor  royal» 

*  t'tûH  un  des  cbambellans  de  M,   le  duc 

*  dTh'léans,  à  six  niille  livres  d'appoinle- 
«  monls,  qui  le  fit  son  premiei'  maître  d'hô- 
«  te!  à  la  mort  de  iMatharel  qui  Fétoit.  Ma- 
tf  dame  ch*  Sribraii  trouvn  que  six  mille  livres 
«  de  rente  étoient  toujours  bonnes  à  prendre 
«  pour  son  mari,  dont  elle  faisoit  si  peu  de 
«  cas,  qu'en  parlant  do  lui,  elle  ne  l'appeloit 
«  que  son  mâtin.  M.  le  duc  d'Orléans  lui 
«  donna  la  cliai'go  qu'il  j)aya  à  Montigny  ^  » 


apprécient  cette  faveur,  assez  forte  un  moment  pour 
dominer,  dans  le  Régent,  jusqu'à  cette  incestueuse; 
passion  que  lui  ])rète  la  calomnie. 

*  Que  (les  parents  au  ciel.  En  1719,  un  certain  de 
Sabran  de  Baudismar,  pétitionnaire  de  l'Espagne, 
se  prévaut,  dans  son  Mt'nnjire  trouvé  dans  l(,'s  pajders 
de  Cellamare,  «  de  ce  qu'il  a  dans  le  Paradis  un  saint 
«  de  sa  familU'.  ..  (Lemontey,  Histoire  <h  la  Rrijcnvc, 
t.  I,  p.  2-260 

2  Voici  une   lettre    que   Saint-Simon    n'a   garde  de 


à 


et  son  mari  *  ne  devinrenl  pas  ricJi 
«f  firent-ils  pas  grande  fortune ,  i 
dédaigneusement  Saint-Simon.  Et 
donne  non  moins  dédaigneuseme 


citer,  et  qui  se  rapporte  à  cette  période 
du  Régent  et  de  madame  de  Sabran. 
d'y  voir  que  si  l'amant  ne  faisait  pas  gra 
maltresse,  elle  le  lui  rendait  bien,  et  q 
gênait  pas  pour  lui  renvoyer  ses  brutales 
de  langage  : 

«  l'ay  été  chez  toi  ce  matin,  chienne 
«  m'a  refusé  ta  porte  ;  si  tu  viens  iamai 
«  tu  auras  le  même  sort.  Tu  ne  sçai  : 
«  escrire,  mais  tu  sçai  lire.  Lis  donc. 
«  mon  mâtin  (son  mari),  fais-le  ton  chi 
«  à  l'égard  du  brevet  de  retenue,  pari 
«  nègre  de  garde  des  sceaux  (d'Ârgonso: 

Copie  d'une  lettre  de  madame  de  Sal 

sieur  le  duc  d'Orléans,  Régent,   ce i 

{Recueil  Maurepa 
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sons  :   t  Toutes  ses  maltresses,  ea  mt^mo 

■  temiis,  avoi^nt  leur  tour »  et  la  coîii- 

pensation  de  cette  pèriodupie  hiiiiii  lia  Lion 
était  peu  de  chose  ^  car  n  elles  ne  tiroient 
•f  da  Targent  qu'assez  niédiocrement  d'un 
«  prince  en  tout  prodigue  de  pi'ome&seR, 
*r  qui  s  en  amusoit  et  t'ii  faisoit  le  cas  qu'il 
«  de  voit  faire.  » 

Déjouée  dans  ses  projets  d'enricliiï^sement, 
dans  ses  estais  de  lucratives  revanches,  ma- 
dame de  Sabran  eut  quelques  velléités  d'am- 
bition qui  ne  lurent  pas  heureuses,  s'il  faut 
eu  croire  Dodos  et  Boii^jnnrdain  '* 

Elle  chercha  dans  un  antre  amour  quel- 
ques consolations.  Mais  llicliçlicu  était  peu 
lait  jionr  guérir  les  hlcssLUvs  de  rinlide- 
lité.  Aussi  mal  lieu  reu  se  avec  lui  qu'avtn'  son 
prédécesseur,    cllu    irccliaiijia   jioint    même 

1  «.  La  comtt'ss(3  de  Saljran  touriinMitait  un  jour  le 
«  Régent  pour  savoir  un  seeret  il'Ktat  ini|>()rtan( 
«  elle  voulut  profiter  d'un  momônt  d'ivresse  pour  l 
«  lui  arracher,  mais  le  prim^e,  prenant  sa  n)aîlrcss(. 
«  et  la  plaeant  devant  une  }j;lace,  lui  dit:  Ki^garde- 
«  toi,  vois  si  (-'est  à  un  aussi  joli  visage  tju'on  doit 
«  parler  d'allaires.  »  {7\lclan(jes  de  lioisjourilain,  t.  I, 
p.  2-28  ) — Duclos  raconte  le  nicnie  l'ait  jtresque  dans 
les  mêmes  termes.  Mémoires  secrels,  eoll.  Michaud, 
p.  538.) 


J^^^%^ 


duLsait  dans  sa  petite  maison,  c  Un  jou: 
«  donné  parole  à  madame  de  Sabran  < 
«  prendre  dans  le  même  lieu,  son  carrosi 

<  par  madame  de  Guesbriant,  accout 
«  servir;  elle  crut  qu'il  étoit  là  pour  < 
«  le  billet  qui  devoit  la  prévenir  avoit  et 
«  monte  dedans,  et  le  cocber,  babitué  à 
«  croyant  avoir  mal  entendu  l'ordre  qui 

<  donné,  la  mène  au  lieu  indiqué  par  1 
K  très-étonné  du  quiproquo,  mais  il  ne  i 
«  tre  sa  surprise,  et  madame  de  Gués 
«  reuse  par  une  méprise,  occupa,  sant 
«  çonner,  la  place  de  sa  rivale. 

«  Cependant,  madame  de  Sabran  avoi 
«  à  se  rendre  dans  les  cours  du  Palais-R 
«  attendit  longtemps  la  voiture.  Voy 
«  passée,  et  craignant  d'être  reconnue 

<  dans  ce  lieu  qui  étoit  très-fréquente 
«  par  l'amour  et  la  jalousie,  elle  se  < 
«  prendre  un  carrosse  de  louage.  Elle  si 
«  petite  maison,  faubourg  Saint-Antoi; 
«  avoit  déjà  été  plusieurs  fois,  elle  se 


dègotU  en  dégoût,  de  chuia  en  chute, 

ime  de  Salirau  eu  vmt  à  accepter  ce  rôle 
'oque,  fécond  en  grandis  affirontâ  et  m 

i«  que  la  Toiture  n'avoitpAt  été  entùtéû  pour 
^  et  lui  ^ît  qu'il  fmlloît  fa.ire  placi?  a,  U  ti&UveUs 
m.  Ce  compliment  Im  déplut  bt&ucoilf»  î  etl« 
ni  furien&e,  et  prétendit  n'être  pac  lêàt^  p^V 

er  le  pas  à  peràc>niit><  t 

Es  les  pleurs  et  lei  ^nceznenU  âe  é#iii«uiitéa 
mbiable  circQQ&taïteeT  mad^mff  d?  Gueabritiïl 
^te,  et  Je  duc:  de  Richelii^ti.  <  jaiii«ia  t*iïibâr^ 
é  pour  tromper  Gi  pour  s'eicuser  «uprèi  d'ati<» 
ED0,  eut  bientét  fA.it  âa  paix  avec  m«4laine  (l« 
ran.  Toute  ïa  faute  retomba  »ur  le  cocher» 
l  promit  de  chasser.  »  Pauvre  cocher! 
peut  lire,  tlfins  la  T'ie  privée  de  liichdieu  (par 
Paris.  Ruissoii.  1701,  t.  I.  p.  lOl  .  la  -uit-  .l.j 
turo.  .Ma<l;iinc  <!••  r;i;.--'  riam.  <;;i''h'M.-  (lai-s  un 
?t  voisin,  reçut»'  av»',-  un  il<';  it  (;roi->arit  la 
rsalion  dont  ell»/  la:t  \>--  Irais. '.'i  s'iMt  l'aîTr'-nt 
ilonc»'  encore  [-1  .--  l'.i^ultrint.  Eiifin.  la  [laii'-nc- 
happant,  oUc  ^t^  ].r'<';j'ii'.'  rcnini"  uijc  lurie 
'ux  d(i>  deux  amant-'!  ni  1  avaient  trop  nu  bl  !•'■'•. 
d'iiTipré<"atinn>  "t  <!<■  mal-.Ii'-ti'.ns .  Le  duc,  au 
i  de  et'iti  t'-ni j'<'i*\  p:ar<:e  mut  S'<n  sanp-froid, 
les  deux  rivales  par  la  inam  <t  l'-s  toree  à 
)ir.  Pui  >,  se  plavaij  t  '-iitr.;  ellf-s.  il  leur  dit 
r»''tourderie  «le  son  .nch.-r  e-t  'ausr-de  tout,  > 
i  jiar  vouloir  leur  j'rouvtjr  i|u"on  j.eut  [<arfai- 
t  aimer  deux  fennneo  il  la  lois.  Selon   I-"aur,  il 


croyait  qu'engourdie,  elle  se  résig 
nous  l'avons  dit,  à  favoriser  ce  qu'( 
vait  empêcher,  et  la  fille  des  com 
fit  la  courte-échelle  à  ses  rivales, 
qu'après  avoir  un  moment  éclips 
de  Parahère,  elle  s'efFaça  avec  ur 
santé  discrétion  devant  Tétoile  ni 
madame  de  Phalaris. 

S'il  faut  même  en  croire  les  1 
Maurepas,  ce  ne  fut  pas  là  son  p 
dans  la  honte,  et  madame  d*Aver 
sans  lui  en  garder  grande  recoi 
son  éphémère  pouvoir. 

C'est  cette  deuxième  phase  de  s; 
seconde  manière  de  madame  de  Si 
les  chansonniers  célèbrent  la  triî 
lité  et  les  déceptions. 

Voici  un  coupUît  dont  elle  pt 
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Je  cherche  \a  Rd'gffnt;  rokl  bien  non  aJfaire. 
CheîE  îc?  |iettt  puupun, — doti  dom, 
Enfin  il  JUTiva, — là  là, 
Mii»  avec  Piirabère  ^ 

Qiinnt  àraadanitHl'AvenieJe  service  qu'elle 

lui  avait  rendu  lui  valut  sa  haine,  et  voUà 

^touL  Les  deux  amies  se  brouillèi'eDt  bientôt. 

Il  y  a  de  ces  bienfaits  que  les  femmes  ne  se 

pardonnent  pas. 

Ne  soyons  pourtant  pas  trop  sévère  pour 
cet  abaissement*  SuTïtmumjtis,  mmimaîj^uria^ 
Son^feons  quil  est  do  res  fautes  qu'il  faut  voir 
avec  les  yeux  des  contemporains  et  que  les 
contemporains  do  madame  do  S[d»ran  virent 
dans  sa  déchéanco  moins  un  orimo  ([u'un 
malheur.  Du  roslo,  lo  wn*"  et  lo  xvni''  sièclt^s 
avaient  dos  idées  fort  largos  ot  Inrt  liljôralos 
à  Tondroit  do  la  dijtloinatio  amouroiiso.  Ils 
no  la  rcLiardaiont  ni  comme  iniamanlo,  ni 
conimo  ridicule.  Sous  Louis  XIV  ot  sons 
Louis  X\',  ce  sera  comme  une  émulation, 
comme  un  con(M)urs  entre  les  .Ln-andos  fa- 
milles, as[)irant  ù  l' honneur  hicratiT  d'untî 
royah^  lléfrissuro.  P(M'sonno  n'avait  fait  un 
criuK.^  à  Villarceaux  d'avoir  offert  sa  nièc(»  au 
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grand  roi,  et  personne  ne  trouvait  mauvais 
que  le  marquis  de  Nesle  vécût  de  la  honte  de  . 
ses  filles.  Et  que  de  Nesle  en  paniers!  que  1 
de  Villarceaux  femelles  !  Singulière  époque,  t 
n'est-ce  pas,  où  on  ne  peut  excuser  une  faute 
qu'en  la  montrant  faisant,  en  quelque  sorte, 
partie  des  mœurs  du  temps  ? 

^ladame  de  Sabran,  chacun  le  savait  bien 
alors,  n'était  point  faite  de  l'argile  des  proxé- 
nètes vulgaires.  Q^^elle  adorable  jeune  fille 
avait  dû  être  cette  bacchante  indignée! 
Quelle  céleste  candeur  devait  avoir  eu  ce 
cœur  aujourd'hui  souillé!  Que  voulez- vous? 
c'est  le  destin  ;  il  faut  que  sous  le  vent  de  la 
réalité  tombent  les  fleurs  de  rame  comme 
les  fleurs  de  la  terre;  et  l'innocence,  ce  prin- 
temps du  cœur,  nest  peut-être,  comme  l'au- 
tre, qu'une  illusion! 

Madame  de  Sabran  eut  le  tort  de  prendre 
d'abord  la  ^de  comme  un  rêve.  Et  quel  réveil! 
Elle  vint  avec  le  goût  des  grandes  choses  à 
une  époque  où  il  n'y  avait  plus  même 
d'homme  capable  de  grande  passion.  Elle 
croyait  et  fut  trompée.  Elle  aima  et  fut  trahie. 
A  quoi  donc  voulez -vous  que  croie  une 
femme  qui  ne  croit  plus  à  l'amour? 

Madame  de  Sabran  dut  avoir  une  de  ces 


)  ces  à 

À 


heures  de  mtprise  et  de  douleur  qui  dévorent 

de  notre  force  et  de  notre  vertu  tout  ce  qui 
reste.  Comme  elle  élait  do  la  raee  des  alticra 
et  non  de  celle  des  humbles,  elle  ne  comprit 
rien  à  ces  consolations  qu'on  peut  trouver  â 
genoux,  dans  les  froides  délices  de  rhumilitè. 
Elle  se  révolta,  elle  maudit  le  dieu  qui  lui 
avait  donné  ces  désirs  inassouvis  et  ces  im- 
possibles aspirations.  Elle  rejeta  au  ciel  en 
défi,  conmie  le  désespéré  du  poëte,  non  sa 
vie,  mais  son  honneur,  sa  foi  déçue  et  sa  pu- 
deur inutile.  Elle  savoura  à  longs  traita 
cette  amère  vensennce  de  riiifrimi<^  Ello  se 
dégrada  de  parti  pris.  Colle  (]ui  avait  dit,  dans 
un  accès  de  dégoût,  (pu3  l'àine  des  princes 
était  faite  coniiiic  celle  des  laquais,  ne  voulut 
pas  valoir  mieux,  cl  [xjrta  avec  une  sorte  de 
farouche  orgueil  ces  vices  qui  étaient  la  pa- 
rure de  son  temps. 

La  seconde  moitié  de  la  vie  do  madame  de 
Sabran  est  donc  la  vengeance,  ou,  si  Ton  veut, 
Texpiation  de  la  i)i'emière.  Voyez-la  passer  au 
milieu  dos  r(?llets  de  l'orgie,  c(»tlo  lemmi3  pâle 
et  hautaine,  à  Vœ'û  ardent  sous  un  sourcil 
froncé,  legesle  bruscpie  et  la  lèvre  lordue  d'un 
sarcastique  sourire.  Ecoutez  cette  tristesse 
(jui  fait  mal  et  c(^tte  jf)i(3  qui  fail  pe\u\  Celt^ 
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femme,  c'est  la  martyre  du  plaisir,  c'est  la  dam- 
née volontaii*e,  c'est  cette  \ivante  ironie  de  la 
Régence  qui  s'appelle  madame  de  Sabran. 

Elle  remplit  avec  une  Apre  complaisance, 
avec  un  zèle  désespéré,  sa  charge  de  faiseuse 
de  favorites,  et  quand  elle  donne  au  Régent 
une  nouvelle  maîtresse,  on  dirait  qu'elle  se 
venge.  Le  Régent,  qui  le  sait,  la  hait  sans  oser 
la  mépriser,  et  il  l'évite  sans  pouvoir  s'en 
passer.  Les  l'encontres  sont  terribles  parfois 
entre  ces  deux  sceptiques  acharnés,  entre  ces 
deux  ennemis  intimes  armés  chacun  de  tout 
Tesprit  et  de  tout  le  cynisme  de  leur  siècle. 
Ils  ont  de  ces  duels  de  mots,  de  ces  bonheurs 
d'insolence,  d,e  ces  hasards  de  méchanceté  qui 
valent  la  galerie.  Si  le  Régent  n'aime  guère 
madame  do  Sabran,  elle  le  méprise  et  le  lui 
dit  sans  se  gêner.  Gare  à  la  mouche  qui  n'esl 
plus  que  la  mouche  du  coche ,  mais  qui 
pique!  et  quel  venin  des  blessures  toujours 
renouvelées  doivent  mettre  sur  cette  langue 
de  femme  (jui  est  par  moment  une  langue  de 
vipère  î  Les  occasions  ne  lui  manquent  pas  de 
se  ftichor.  C'i^st  tantôt  madame  d*Aveme,  qui 
s'avise,  elle  aussi,  de  dédaigner,  et  dont  on 
crève  d'un  mot  la  bourgeoise  boufiissure  ;  c'est 
tantôt  le  Régent  et  madame  de  Phalaris  (qui 


n'est  rîen  que  par  ellel)  ifiti  s'êverluent  tlîiiis 
un  lète-à-tete  auquel  elle  assiste,  par  le  trou 
de  la  serrure ^  a  déchirer  ce  qui  lui  reste  d'a- 
mour-propre et  de  réputation,  •  Elle  reutra  et 
«  voulut  faire  des  reprochas  à  l'un  et  à  Tautre, 
t  A  quoi  le  Régent  dit  :  Ce  que  j'ai  dit  de  toi 
<r  est  \Tai  ;  et  il  y  en  a  cent  fois  davantage  que 
a  je  dirai,  si  tu  veux  retourner  écouter  A  h 
«  porte  * .  ^ 

Plus  tard  le  Uégent,  lassé  d^elle  et  de  ma- 
demoiselle Houel,  lui  fait  tout  bonHeniojit 
dire  de  s'en  aller  au  diable.  Mais  madame  de 
Satiran,  qui  n»^  vr^tif  y  nltor  fjn'Mvi'r  \uu  se 
moque  de  rordre,  et  dit  qu'elle  attendra  qu'on 
la  chasse  a  ver  des  ganles  -. 

^'oilà  les  aménités  qu'édiangent  l'ancien 
amant  et  Taiicienni^  maîlresse.  Le  clioix  est 
encore  pkis  })iquaiit  si  nous  voulons  écouter 
les  lazzi  des  chansonniers. 

En  tête,  par  droit  d'inspiration,  marche 
La  (h'ange-Lhancel,  le  satiri(]ne  aux  sonores 
l)rutalités.  L(^  voilà  (jui  arracdie  une  corde  de 
sa  lyre,  la  corde  d'airain,  je  pense,  et  qui  en 
fouette  ,  dans  madame  de  Paraljère  et  ma- 
dame de  Sabran,  la  prostitution  de  la  cour  : 

1  Journal  dv  Math.  Marais,  vendredi  0  déc.    1720. 

2  16/^/.,  :>7  août  17:23. 
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Suis-le  dans  cette  autre  Caprée 
Où  non  loin  des  yeux  de  Paris, 
Tu  te  vois  bien  mieux  célébrée 
Que  dans  l'île  que  tu  chéris. 
Vers  cet  impudique  Tibère, 
Conduis  Sabran  et  Parabère, 
Rivales  sans  dissension. 
Et  pour  achever  l'allégresse, 
Mène  Priape  à  la  princesse 
Sous  la  figure  de  Riom. 

Voilà  comment  le  poëte  flétrit  ces  orgies 
où  le  llôgent  appelait  madame  de  Sabnin  scm 
'•  aloyau,  »  et  prenait  à  la  fois  le  langage  et 
les  mœurs  de  la  canaille  *. 

Quant  aux  chansonniers  ou  autrement  dit 
aux  sottisiers,  ils  ne  se  gênent  pas  davantage. 
Ils  bernent  à  propos  do  mademoiselle  Ilouel, 
dans  le  même  drap,  la  nouvelle  et  l'andenne 
favorites,  et  cet  amour  forcé  auquel  ma- 
dame de  Sabran  condamne  Timpuissance  du 
Régent  '. 

Madame  de  Sabran  n'est  plus  que  «  la  Sa- 
«  bran  »  tout  court.  Celle  qu'on  appelait  co- 
quette ,  leste ,  piquante ,  ne  semble  plus 
qu'effrontée  : 

La  Sabran,  cette  eJrrontée. 

*  Voir  notre  édition  des  Philippiqucs  de  \.a  Grange- 
Chancel.  (Paris,  Poulet-Malassis  et  de  Broise,  1858, 
p.  34-2  et  suiv.) 

«  J(mrnal  de  Math.  Marais,  27  août  1723. 
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Et,  il  faut  Lien  Tavouer,  vm  jour  arrive,  ua 

trisle  jour,  où  madame  ùe  Sabran  n'est  plus 
que  cela-  Le  suicide  est  accompli-  H  n'y  a 
plus  de  cœur,  il  ne  reste  guère  d  esprit,  et  de 
sens  encore  moins.  La  favorite  déchue,  aigrie 
par  rinsiilte  et  les  déceptions,  a  transporté 
danâ  sa  condiiite  et  dans  son  laûgage  les  ini- 
miinilés  humiliantes  dont  on  use  envers  elle. 
Elle  rend  mépris  pour  mépns,  haine  pour 
haine  à  cette  société  assez  aveugle  pour  ne 
pas  reconnaître  son  œuvre,  ou  assez  ingrate 
pour  la  i-enier*  Certes,  c'est  là  une  dame  à, 
laquelle  il  ne  fait  pas  hou  se  frotter.  Elle  est 
année  d'épines.  Elle  a  gardé  pour  défendre 
SCS  vices  toutes  celles  qui  ne  lui  ont  pas  servi 
pour  sa  vertu.  KUe  a  le  geste  vif  et  prompt,  et 
il  pourrait  bien  tomber  des  soufllcts  de  eett(.' 
main  de  graude  dame  qui  re^sendjlc  foi't  à  une 
rocùn  de  poissarde.  Toujours  l'épigramme  aux 
yrrnx,  le  sarcasme  a  la  bouclie.  elle  passe  et  re- 
passe, prouKîuant  son  ennui  et  sr»n  ironie  dans 
les  fêles  de  la  Urgence.  Elle  ne  i)eut  pas  mou- 
rir. P^lle  a  un  bon  mot  à  rendre  au  ]U''':<'nt,  et 
elle  le  lui  rendra,  iïU-ce  sur  son  cadavre,  et 
il  sera  tel  qu'il  n'y  aura  rifu  à  répondre,  et 
qu(*  cela  clora  dignement  le  règne. 

Des  amants,  elle  en  a,  parce  qu'il  faut  en 
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avoir  pour  faire  comme  tout  le  monde  ;  mais 
il  faut  voir  comment  elle  les  traite,  avec  quel 
sans-gêne  elle  parle  du  prince  dlsenghien,* 
qu'elle  appelle  :  «  mon  prince  *,  »  du  ton  dont 
elle  dirait  :  «  mon  miitin.  »  Les  pasquinades 
du  temps  la  placent  parmi  les  vivandières 
du  camp  d'agioteurs  de  la  place  Vendôme  et 
lui  fout  suivre  la  compagnie  de  Livry  •.  Je  ne 
sais  pas  jusqu'à  quel  point  Livry  a  pu  être 
Tamant  d'une  femme  qui,  depuis  le  Régent, 
ne  fut  guère  la  maîtresse  de  personne.  Bois- 
jourdain  nous  paraît  donc  aussi  Tavoir  flattée 
en  lui  prêtant  pour  un  des  roués,  qu'on  appe- 
lait le  bon  enfant,  Delrieux  de  Fargis  ',  une 

^Journal  de  Math.  Marais,  6  décembre  1720. 

^Mémoires  historiques  de  la  Bibliothèque  de  l'Ar- 
senal, no220.  —  Lemontcy,  Hist,  de  la  Régence,  t.  I. 
p.  340. 

3  «  EUo  a  eu  beaucoup  d'amants,  mais  le  p!us 
«  chéri,  avec  qui  elle  a  vécu  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
«  mort  (en  février  1733),  fut  M.  Delrieux  de  Fargis.» 
[Mélanges  de  Boisjourdain,  t.  I,  p.  208.) 

Parmi  ces  amants,  dont  Fargia  fut  le  préféré,  il 
faut  citer  M.  le  duc  de  Bourbon  lui-môme,  selon  le 
président  Hénault  [Mémoires,  p.  79),  et  l'agioteur 
d'Auvergne,  au  nom  duquel  vous  trouverez  accolé 
un  brevet  du  Régiment  de  Ja  Calotte,  et  la  note  sui- 
vante: «  Cet  homme  est  natif  de  Lyon,  où  Buroo, 
«  agent  de  change,  lui  donna  des  coups  de  bâtoo. 
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MéliUi  dont  elle  notait  pas  capable,  n'étaiil 
pas  capable  d'amour. 

Écoulez-la  main  tenant,  toujotirs  indoïini- 
table,  toujours  implacable,  infatigable  â  la 
riposte,  rendant  toujours  à  griffe  grille  et 
demie  ;  forçant  le  duc  de  Bourbon,  qui  voulait 
B^égayer  lï  ses  dépens,  de  rire  aux  î^ieuE  pro- 
pres, et  de  rire  jaune,  ma  foi!  ou  rabattant 
le  eaquel  de  deux  duchesses  parvenues,  et 
dlteà-moi  si  j  ru  nuis  le  vice  eut  pareille  bauteur, 
je  dirais  prespjue  pareille  dignité.  Lais^^ous  le 
bon  Maraîa  raconter  la  première  histoire» 
Nous  deinrmrlerons  la  sernoiîe  A  Mad^mif  : 

«  M.  le  Duc  aiiiie  une  des  plus  jolies  d(i 
«  la  cour,  Irnniiç  de  ^I.  le  niar<[uis  d(j  Prie, 
«  (|ui  a  élu  auiliassadcur  eu  Savoie  '  :  elle  e.<L 


«  Ayant  trî-H-iiial  fait  ses  atTaires.  il  s"(»*>i  jt't»'-  dans 
<K  l'agio,  d'oii  il  .v'rst  jet*''  ensuite  dans  le  pTan<l 
<■.  monde;  il  }'  a  l'ai  t  beaucou}' de  d«^jien-«  s  avec  nui- 
".  datne  de*  SaUran.  Meinnirrs  ii'mr  s<  mr  a  l'insinirc 
du  Rrijiment  dchi  Cdlnltr,  ('diiion  de-  IT.T).   j).  ]i;H. 

1  <-  M.  U;  Dm;  est  lort  amoureux  de  ni.idaïur  de 
<•;  l'Eric;  tdle  a  «li'-jà  reeu  jiour  eela  un  priii  im-oùi  d(.' 
«  coujis  de  l);ii(in  de  son  nian.  mais  etda  n'em  j)i''idie 
',    rien.  On    dit   «pTelle  a  de    rcs]»rii,    «die    i-e;_rii.;    sur 

«   M.  le  Due.  d'une  manière  aljsidue Mlle  a  eon- 

<r  sole  ^I.    lo  Due    du    conj^^'    de   madame   de  Nesle, 
«   mais  on  prétend  qu'elle  ne  lui  est  pas  du  tout  fi- 
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grand  roi,  et  personne  ne  trouvait  mauvais 
que  le  marquis  de  Nesle  vécût  de  la  honte  de 
ses  filles.  Et  que  de  Nesle  en  paniers!  que 
de  Villarceaux  femelles  !  Singulière  époque, 
n'est-ce  pas,  où  on  ne  peut  excuser  une  feute 
qu'en  la  montrant  faisant,  en  quelque  sorte, 
partie  des  mœurs  du  temps? 

^ladame  de  Sabran,  chacun  le  savait  bien 
alors,  n'était  point  faite  de  Targile  des  proxé- 
nètes vulgaires.  Quelle  adorable  jeune  fille 
avait  dû  être  cette  bacchante  indignée! 
Quelle  céleste  candeur  devait  avoir  eu  ce 
cœur  aujourd'hui  souillé!  Que  voulez-vous? 
c'est  le  destin  ;  il  faut  que  sous  le  vent  de  la 
réalité  tombent  les  fleurs  de  Tâme  comme 
les  fleurs  de  la  terre;  et  l'innocence,  ce  prin- 
temps du  cœur,  nest  peut-être,  comme  Taii- 
tre,  qu'une  illusion! 

Madame  de  Sabran  eut  le  tort  de  prendre 
d'abord  la  vie  comme  un  rêve.  Et  quel  réveil! 
Elle  vint  avec  le  goût  des  grandes  choses  i 
une  époque  où  il  n'y  avait  plus  même 
d'homme  capable  de  grande  passion.  Elle 
croyait  et  fut  trompée.  Elle  aima  et  fut  trahie. 
A  quoi  donc  voulez -vous  que  croie  une 
femme  qui  ne  croit  plus  à  Tamour? 

Madame  de  Sabran  dut  avoir  une  de  ces 


heures  de  surprise  et  de  douleur  gui  dévorent 
di*  uolru  force  et  de  notre  ver  Lu  lout  ce  qui 
reste.  Gomme  elle  était  de  la  race  des  alliors 
et  non  de  celle  des  liumbies,  elle  ne  comprit 
rien  à  ces  consolations  qu'on  peut  trouver  à 
genoux,  dans  les  froides  délices  de  rimmilité. 
Elle  se  révolta,  elle  maudit  le  dieu  qui  lui 
avait  donné  ces  dèsinï  Laassou\i3  et  cas  im- 
possibles aspirations,  Elle  rejeta  au  ciel  en 
déii,  comme  le  désespéré  du  poêle,  non  sa 
vie,  mais  son  hoimeur»  sa  foi  déçue  et^a  pu- 
deur îuntile.  Elle  savoura  à  longs  traita 
cette  amère  ven^t^'niiro  Ao  l'infamie.  Elle  se 
dégrada  de  parti  pris.  Colle  qui  avait  dit,  dans 
un  accès  de  dégoût,  que  l'ame  des  princes 
était  faite  comme  celle  des  laquais,  ne  voulut 
pas  valoir  mieux,  et  porta  avec  une  sorte  de 
farouche  orgueil  ces  vices  qui  étaient  la  pa- 
rure de  son  temps. 

La  seconde  moitié  de  la  vie  de  madame  de 
Sahrnn  est  donc  la  vengeance,  ou,  si  Ton  veut, 
Texpiation  de  la  première.  Yoyez-la  passer  au 
milieu  des  reflets  de  lorgie,  c(^tte  femme  pâle 
et  hautaine,  à  IVeil  ardent  sous  nn  sourcil 
froncé,  le  geste  brus(]U(^  et  la  lèvre  tordue  d'un 
sarcastique  sourire.  Ecoutez  cette  tristesse 
qui  fait  mal  et  cette  joie  qui  fait  peur.  Celte 


avec  uii  zeie  aesespere,  sa  cnarge  < 
(le  favorites,  et  quand  elle  donne 
une  nouvelle  maîtresse,  on  dirait 
venge.  Le  Régent,  qui  le  sait,  la  ha 
la  mépriser,  et  il  l'évite  sans  po 
passer.  Les  i^encontres  sont  terrib 
entre  ces  deux  sceptiques  acharnés 
deux  ennemis  intimes  armés  chac 
Tesprit  et  de  tout  le  cynisme  de  1 
Ils  ont  de  ces  duels  de  mots,  de  cei 
d'insolence,  dp  ces  hasards  de  mécl 
valent  la  galerie.  Si  le  Régent  n'a 
madame  de  Sabran,  elle  le  mépri 
dit  sans  se  gêner.  Gare  à  la  mouch 
plus  que  la  mouche  du  coche , 
pique  !  et  quel  venin  des  blessure 
renouvelées  doivent  mettre  sur  c( 
de  femme  «jui  est  par  moment  une 

vmnrp  '  T,p«  nrrnsinns  np  Ini  mnnm 


VI 


MADAME    D'AVERNE 


Essayons  tout  d'abord  de  restituer  a  ma- 
dame d'Averne  son  nom  de  famille.  Une  noU 
de  Barbier  la  dit  fille  du  marquis  de  Bréâ. 
Les  Mélanges  de  Boisjourdain  affirment  qo« 
son  père  était  M.  de  Brégis,  conseiller  w 
Parlement.  Le  Recueil  Maurepas  dit  de  Flfr 
celles  ou  Flécelles  de  Brégy.  Les  Mémoires  de 
Maurepas  se  prononcent' pour  ime  généalogie 
toute  différente,  et  qui,  si  elle  est  fausse,  Test 
du  moins  avec  toutes  les  apparences  de  II 
vérité. 

D'après  cette  autorité,  madame  d'Aveme- 
Beauveau  était  fille  de  M.  du  Rivaux  (Beao- 
veau)  *. 

1  <  Ce  M.  du  Rivaux  épousa  en  secondes  noces  i 


-  329  — 

Nous  nous  en  tenons  au  téraoiî]:niigL^  de 
Marais,  à  qui  nous  avons  trop  d'obligation 
pour  lui  refuser  cette  raai'que  de  contlauce. 
D'après  lui,  «  la  dame  s'appelle  de  Brègia  eu 
fl  son  nom,  est  Me  de  condition ,  jeune,  bellu 
ii  et  hien  faite-  * 

Au  reste,  que  nous  importe  le  nom  de  celle 
que  nous  ne  connaissons  que  sous  celui  de 
son  mari,  qui  ne  lui  donna  guère  autre  chose  ! 

Nous  ne  savons  rien  de  la  jeiinesse  de  ma- 
dame d'Averne,  qu'elle  employa  sans  doute 
tout  simplement  à  croître  et  à  embellir,  en 
fille  bien  avisée. 

Est-ce  qu  elles  ont  du  reste  jamais  été  en- 
fants, CCS  femmes  qui  sont  si  femmes?  Sou- 
venez-vous de  madame  du  Doffand,  tenant 
tête,  à  douze  ans,  à  Massillon,  et  troublant 
de  son  scepticisme  précoce,  de  ses  questions 
imprévues  jusqu'au  docte  évéque  de  Cler- 
mont,  qui  avait  profond(''ment  étudié  le  C(eur 
liumain  à  tous  les  fi'^es  et  dans  toutes  l(»s 


Branoas,  dont  il  ont  quatre  filles  qui  ont  ôW-  toutes 
fjuatre  niarii'-es,  une  à  M.  de  Flaniarens,  ^'rand 
louvL'tier,  une  à  M.  d'Ail ly,  une  à  M.  (rHavri'-- 
Ménil,  en  Normandie,  et  madnnie  d'Avcrno,  cett(.' 
damo  qui  a  l'ait  beaucoup  de  L»ruit  pi.'ndant  la  mi- 
norité, etc..» 'M^m.  df  Maurepas,  t.   IV,  p.  171  ) 


•JÎS. 


â 
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ooiidi  lions,  excepté  le  cœur  des  pensionnaires, 
ce  cœur  tVeufant  qui  est  déjà  tout  un  abtme. 
Le  suMil  évèque,  dont  l'expérience  était  mise 
en  défaut  par  cette  rouerie  hâtive,  se  borna 
à  prescrire  un  remède  anodin  :  un  catécliisrae 
de  cinq  sons,  à  celle  qui  avait  déjà  dans  la 
tète  toute  une  philosophie! 

Madame  d'Averne,  moins  précoce  du  côté 
de  l'esprit,  eut  le  cœur  éveillé  de  bonne 
heure.  Jeune  fille,  elle  avait  deviné  la  iwission. 
Femme,  elle  se  hâta  d'y  vivre.  Elle  ne  semble 
avoir  pris  un  mari  que  pour  se  donner  1<* 
droit  d'avoir  décemment  un  amant.  Qu'on 
veuille  bien  considérer  que  nous  sommes  au 
temps  de  la  Régence. 

Ce  mari,  elle  l'eût  fait  faire  exprès  qu'elle 
no  l'eût  pu  avoir  plus  commode.  Le  hasard, 
qui  seul  fit  son  mariage,  l'avait  sen*ie  miew 
que  si  ello  eût  choisi  elle-même. 

Elle  épousa  i  l'histoire  a  oublié  la  dalf 
aussi  vile  qu'elle!  ini  lieutenant  aux  gardes. 
appelé  Fcrrand  d'Averne.  C'était  le  fils  d'un 
lieutenant  «xénéral  d'artillerie,  nommé  Fe^ 
rand  de  Cossé. 

O  mari  était  ainsi  fait  que  c'eût  été  se 
compromettre  que  »le  l'aimer  plus  de  vingt* 
«jualre  heures.   Ce  délai  sufïisait  alors  au-X 
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euaiices.  Un  ange  mU  \ix  sans  doute  un 
rôle  à  remplir  auprès  de  œt  homme 
Qsformer  au  moral  et  à  guérir  au  phygi- 
car,  comme  si  ce  nVnU  pas  été  assez 
a  son  mari  pour  déplaire  n  ra  femme, 
Averne  était  épileplique.  Mais  madame 
ïrne  n'aspirait  pas  à  ce  titre,  dont  on  a 
abusé  depuis.  Un  ange!  personne  ne 
sait  à  rêtre  à  cette  époque,  et  la  jeune 
le  se  garda  bien  d^uue  vertu  qui  n'eût 
néme  fait  le  dépit  d'une  rivale. 
e  se  hâta  donc  d'être  infidèle,  Llieureux 
el  qui  eut  ]i*s  prémices  cle  sa  liltortê 
le  marquis  d'Alincourt,  deuxième  petit- 
u  maréchal  de  Yilleroy,  qui  avait  rponsé 
récemment  la  belle  et  modeste  inade- 
elle  de  Boiifilers,  fille  du  maréchal  due 
!  nom.  La  jeune  marquise  d'Alineourt, 
vée  dans  une  famille  qui  étoit  comme 
e  école  de  vertu,  •>  eut  de  bonne  heure 
n  de  toutes  ses  forces  pour  demeurer 
été.  C'était  à  coup  sûr difUcilc  à  la  r«*mme 
malheureuse  pour  être  à  la  fois  la  belle- 
de  la  trop  fameuse  ducliesse  d(;  lUMz,  la 
du  jeune  marquis  de  Boufflers,  et  l'é- 
:?  du  marquis  d'Alincourt,  deux  roués, 
précoce,  Tantre  déjà  blasé.  conifHT>niis 


Ja  Régence  elle-même,  violemmt 
à  la  pudeur. 

Le  marquis  d'Alincourt,  qui  n 
se  montrer  meilleur  père  que  r 
pressa  de  sacrifier  sa  femme  qui 
qui,  pour  lui,  avait  résisté  à  Ri< 
même,  à  la  première  coquetterie 
d'Averne,  dont  la  beauté  provo( 
les  hardiesses  que  décourageait 
limpide  regard  de  la  céleste  marq 

Cette  année  1721  était  du  reste 
fatale  à  la  foi  conjugale.  Il  y  a  dai 
des  mœurs  de  ces  sortes  de  coni 
dultère,  d'épidémies  d'infidélité 
temps  où  le  prince  Charles  de  Le 
voyait  sa  jeune  femme  à  son  père, 
pourquoi,  ou  du  moins  sans  voi 
dire,  et  revenait  brusquement  î 
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son   accès  de  divorçûnmnk.    •  Depals  quo 
«  Ton  a  vu  tme  dame  ren^tiTèe,  dit  Mamls, 

«  il  a  pris  en  grè  à  des  maris  d'en  Mre  de 
*  même;  el  M.  de  Laulrec,  gendue  de  M.  le 
»  premier  président,  a  remis  la  sienne  entre 
«  les  mains  de  son  père,  qvâ  la  garde  et  ne 
«  la  mettra  pas  dans  un  couvent;  elle  esl 
H  rousse,  et  on  dit  qu'elle  en  a  les  délaiitâ. 
«  Il  y  a  aussi  M.  et  madame  d'Estaing  qui  se 
"  sont  quittés.  Enfin,  la  mo^le  vient  de  qmt- 
a  ter  les  femmes  comme  on  quitte  une  mal- 
ff  tresse  infidèle  *•  » 
Le  marquis  d'Alinconrt  fut  puni  par  ofi  îl 


1  Journal  de  Math.  Marais,  53  février  1721.  —  La 
mode  des  séparations  conservait  au  moins  au  victj 
une  sorte  de  décen<c.  Mais  que  dire  de  ce  cynisme 
d'indiflerence  qui  poussa  bien  des  maris  de  oeito 
L'poque  si  lïconde  en  phénomènes  moraux,  k  dt dai- 
gner jusqu'aux  droits  du  maria/jre,  et  à  se  faire  une 
espèce  de  gloire  de  la  stérilité  de  leurs  femmes.  Les 
exemples  abondent  de  ces  renonciations.  Parjni  ces 
fanfarons  d'un  nouveau  genre,  on  peut  citer  Riche- 
lieu, qui  ne  voulut  jamais  cohal)iter  avec  sa  femme, 
dans  le  sens  le  plus  délicat  du  mot,  et  le  duc  de  La 
Feuillade.  Le  premier  aima  mieux  demeurer  à  la  Bas- 
tille que  consommer  son  mariage  avec  mademoiselle 
deNoailles.  Le  second  préféra  laisser  ses  biens  à  un 
parent  à  la  peine  de  se  donner  un  fils.  On  pourrait 
ajouter  à  ecs  noms  celui  de  M.  le  Duc  et  bien  d'autres. 
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avait  péché.  Pour  ces  amours  coupables  l'in- 
fidélité naquit  de  l'infidélité,  et  le  châtiment 
de  la  faute. 

L'amour  a  sa  fatalité  comme  le  vin.  Quia 
bu,  boira;  qui  a  aimé,  aimera. 

Le  Régent,  qui  mettait  son  ambition  à  pos-  î 
séder  toutes  les  femmes  qui  ne  se  possédaient  ^ 
pas  elles-mêmes,  et  qui  ajouta  son  cran  à  tous 
les  déshonneurs  conjugaux  de  l'époque,  ne 
tarda  pas  à  remarquer  la  séduisante  madame 
d'Averne,  belle  d'une  beauté  déjà  rehaussée 
par  rinconstance. 

Il  venait  de  congédier  madame  de  Para- 
bère,  et  il  lui  fallait  une  maîtresse,  moins  par 
besoin  que  par  habitude  *. 

Nous  avons  déjà  vu  en  quels  termes  la  chro- 
nique galante  du  temps  raconte  le  renvoi 
de  l'ancienne  favorite,  et  voici  comment  elle 
annonce  lavénemtBut  de  la  nouvelle  :  ma- 
dame de  Parabèi-e  est  morte  !  vive  madame 
d'Avcrne  I 

«  On  parle  beaucoup  de  madame  d'Aveme, 
«  femme  d'un  oflicier  aux  gardes,  qui  est  très- 


1  II  était  dt'jà  dans  cette  période  de   décadence 
physique  et  morale   que  Saint-Simon  a  si  énergi- 

quomunt  peinte. 
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m  belle^  et  que  le  Régent  voudroit  avoir  V. 
«  Lf?s  articles  sont  proposés,  mais  non  encoi'e 
«  accepLês  ;  ceiil  mille  êcus  pour  elle,  nne 
m  compagnie  pour  son  mari  *.  » 

Comme  on  le  voit,  le  Régent  n'y  allait  pas 
pai'  quatre  chemins,  mais  par  un  seul,  la  ligne 
droite,  la  plus  courte  d'une  femme  à  mie 
autre, 

Honteuse  sans  doute  de  se  rendre  si  vilei 
madame  d'Aveme  résiste,  li  lui  faut  un  si- 
mulaGre  de  siège  el  les  stériles  lionneurs  de 
la  circonvallation  et  du  blocus. 

rt  Tout  cela  no  la  touche  point,  dit  Marais,  et 
«  elle  s'en  va  à  Averne  passer  l'été,  à  ce  qu'elle 
<(  dit.  »  Puis,  il  prévoit  facilement  la  défaite  de 
cette  vertu  qui  fuit,  la  flèclie  au  cœur,  et  qui 
n'en  est  pas  à  sa  première  Jjlessure  :  «  C'est  un 
«  rocher,  dit  le  malin  avocat,  mais  La  Foii- 
«   taine  a  dit  : 

Rocher  l'ùt-il,  rochers  aussi  se  i)reiment.» 

Gomme  nous  le  verrons,  Marais  savait  son 
La  Fontaine  sur  le  bout  du  doigt. 

«  Ainsi  le  Régent  demeure  veuf  de  mai- 

1  Selon  les  Mémoires  de  Maurepas,  c'est  madame 
de  Sabraii  elle-même  (jui  lui  en  aurait  donné  l'envif. 
-  Jutirnal  manuscrit  <\<'  A[;ith.  Marais. 
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«  tresse,   k  Ceci  était  écrit  à  la  date  ( 
juin  1721. 

Mais  le  Régent  n'était  pas  homme  à 
muser  longtemps  aux  bagatelles  de  la  p( 
Il  mettait  à  achever  la  conquête  cet  am 
propre  qu'il  tenait  de  Henri  IV,  et  qui  coni 
à  ne  jamais  perdre  les  frais  d'une  dôd 
tien,  à  ne  jamais  laisser  une  bonne  fori 
en  chemin.  Il  poursuivit  donc  la  belle  fugp 
avec  cet  acharnement  particulier  que 
met  à  acquérir  ime  parure  ou  un  jouet,  a 
cette  opiniâtreté  capable  de  soulever 
montagnes  et  d'escalader  le  ciel,  qui  faitt 
une  volonté  infinie  dans  le  plus  frivole  d 
delafemme,  deTenfantoudublaséluxurii 

Le  9  juin,  l'assaut  est  donné,  comme 
temps  de  Condé,  au  son  des  violons. 

«  Le  Régent  poursuit  sa  proie,  et  il  Vw 
«  Il  a  été  chez  Ariague,  son  trésorier,  où 
«  trouvé  madame  d'Aveme  et  son  mai 
«  d'autres  dames  qui  étoient  prêtes  à  sou 
«  II  leur  a  fait  compHment,  a  dit  qu'il  voi 
«  rester  avec  eux,  et  faire  apporter  son  i 
«  per,  ce  qu'il  a  fait  et  on  s'y  est  fort  réj 

Et  Bacchus  et  Cérès,  de  qui  la  compagnie 
Met  Vénus  en  train  bien  Rouvent, 
Furent  de  la  cérémonie. 


«  Le  lendemain,  10,  la  corbdlk  a  kè  tnvùyèÈ 
«  cmrmw  pour  itm  no€ê.  Il  y  avoit  des  pierre- 
t  ries  et  de  Targent,  et  cela  a  aclievé  la  capi- 
«r  tuJation^  » 

Le  public  ne  se  prit  point  à  ce  délai  de  trois 
jours,  à  cette  coquetterie  du  vice,  à  cet  or- 
gueil de  la  chute.  Tout  cela  ne  fut  compté  à  la 
Î3elle  dame  d'Averne  que  comme  uu  nifîme- 
ment  de  plus.  Les  brocards  commencèrent  à 
pleuvoir  de  toutes  parts,  avec  la  pluie  d'or, 
sur  la  nouvelle  Danaé  : 

•  On  a  appliqué  à  cet  te  aventure  riiémiâtî- 
1  che  de  Virgile  : 

Facilis  descensus  Averni, 

«  et  le  rameau  d'or  que  la  Sibylle  montra  à 
«   Enée,  et  sans  lequel  on  n'y  pouvoit  enirer  : 

lloc  sibi  pulchra  suum  ferri  Proserpinia  munus 

Instituit 

Cari)e  manu,  nanKiuc  ii>s<i  volens  facilisque  sc'(juetur.  » 

Depuis  lors  les  choses  allèrent  grand  train. 
Les  bulletins  de  la  lutte  sont  de  plus  en  plus 
palpitants  d'intérêt  jusqu'à  ce  moment  où  il 
laut  tirer  le  voile  sur  le  dénoilment. 

«  Le  soir,  les  deux  amants  se  sont  trouvés 
«  à  la  Roquette,  dans  la  maison  de  Duuoyer, 

1  Journa]  inaïui^^frit  dv  Matli.  Mnrais, 

■2'ï 


i 
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«  qui  étoit  autrefois  dans  les  vivres.  On  y  a 
<.  passé  une  partie  de  la  nuit.  Et  le  lendemain 
«  le  Régent  a  dit  à  ses  amis  * » 

Le  Régent  avait  dit  à  ses  amis  le  mot  de 
César. 

Occupons-nous  maintenant,  s'il  vous  plaît, 
de  deux  personnages  qui  ont  joué  jusqu'ici 
dans  la  pièce  le  rôle  de  comparses. 

Entrez,  entrez,  honnête  monsieur  Ferrand 
d'Averne,  et  qu'on  vous  complimente  sans 
façon.  Vous  avez  une  manière  de  pi'endre  les 
choses  qui  fait  l'éloge  de  votre  caractère*. 
Où  donc  avez- vous  pris  tant  de  philosophie' 
Dans  l'antichambre  du  roi  ?  Décidément  c'est 
là  une  excellente  école  pour  messieurs- les 
officiers  aux  gardes.  Et  vous,  monsieur d'Alin- 
court,  ne  vous  désolez  pas.  Il  est  avec  le  ciel 
des  accommodements.  Il  en  est  donc  avec  ma- 
dame d'Averne.  Tenez,  cela  ne  sera  rien.  Si 
vous  avez  de  Tesprit,  attendez  l'heure  du  re- 
tour*. Si  vous  avez  du  cœur,  monsieur,  allez 
embrasser  votre  femme. 

i  Journal  manuscrit  de  Math.  Marais. 

s  Les  Mémoires  de  Maurepas  assurent  qu'il  aurai: 
non-seulement  toléré,  mais  conduit  lui-inémc  la  ne-  . 
gociation,  et  déterminé  sa  femme. 

a  Selon  les  Mémoires  de  Maurepas,  sa  dis^Ace, 


Il  n'en  fut  rien.  M,  d'Avorne,  lienreui  du 
succès  de  sa  femme,  s*y  a^sot'ia  ï^ans  faust^ 
honte.  Il  se  drapa  dans  son  infamie.  Il  se  glo- 
iifia  dans  son  abaissement.  11  était  donné  à 
ce  singulier  époux  qui  ne  rougissait  point, 
w  de  faire  rougir  du  mariage,  n  suiTaut  le  mot 
indigné  de  la  duchesse  d'Orléans. 

M,  d'Averne  avait,  du  reste,  quel  que  raison 
de  se  féliciter  d'avoir  été  mis,  pour  parler 
comme  Boileau  : 


Au  rang  àem  djpax  què  célébra  Bufsy. 


Vnus  n^^fz  ]o  comprendre  avec  moi  :  •  Il 

«  avoit  aussi  reçu  sa  corbeille. 

«  Dans  cette  corlieillo,  il  y  avoit  un  brevet 
«  de  capifaine  aux  .liardes,  le  gouvernement 
<(  de  Xavarreins  en  Béarn  que  ^1.  de*  Louvilh.' 
«  a  vendu  quatre-vingt  mille  livres,  et  (jui 
«  n'ont  guère  coùti'  à  payer.  »  Ajout<'z  à  cela 
(louz(Miiill(;  livres  d'ap[)(»in(enients,  «  au  lieu 
«  (jiie  sa  place  iTétoit  que  de  six  mille  aupa- 
«    ravanl.   »  et  euiiu  le  taraud  cordon  rouge. 


qui  sans  cloute  dura  ]k'u,  n'aurait  pas  nirme  exisi"'- 
<-   KUc  ne  quitta  pas  j)our  cela  M.  d'Alincourt,  par- 
îa;_a'aii(  ses  faveurs  avec  le  duc  d'Orl<'ajis.       T.   I, 
pafxe   1-20.'   Il   avait   d'ailleurs   pour  se  consoler  nia- 
d  inie  d.-  Prie. 
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En  somme,  c'était,  comme  on  voit,  iine 
honte  assez  bien  payée. 

M.  d'Averne  ne  se  possédait  plus  de  joie.  Il 
la  contait  aux  murs,  il  la  déclamait  aux 
arbres  des  Tuileries,  il  en  éclaboussait  lea 
passants.  Quand  il  passait  devant  ime  glace, 
il  était  tenté  de  se  saluer.  On  peut  juger  deœ 
bonheur  contre  nature  par  la  petite  malignité 
suivante  que  nous  rejetons  en  note  par  pure 
dignité*. 

Je  ne  sais  pas  même  si  ce  diable  de  mari  ne 
gâta  pas  un  peu  au  Régent  le  bonheur  dépos- 
séder sa  femme.  Il  l'amusa  d'abord  sans  doute 
comme  une  excentricité.  Mais  ce  perpétuel 
sourire  toujours  rencontré  dut  finir  i>ar  le 
gêner  horriblement.  C'est  en  partie  à  cela 
que  nous  sommes  tenté  d'attribuer  la  courte 
durée  de  ces  rapides  amours. 

On  lui  eût  dit  volontiers,  à  ce  M.  Fer- 
rand  : 

Si  tu  n'os  pa»  jaloux  pour  ton  propre  intérêt, 
Sois-le  (lu  moins,  s'il  te  plaît, 

t  «  Le  Hôgcnt  dcmandoit  à  celui  qui  lui  avoit  porté 
«  tous  ces  ])rrseiits  s'il  vioxi  trî's-contcot:  «  Content, 
<:  monseigneur!  les  cornes  lui  en  sont  venuci  à  la 
«(  ièiQ  '  ^  répond  le  ^[ercure.  Et  cela  est  bien  de  lui-> 
Journal  de  Muth.  Marais,  10  août  1721.) 
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Pooî  ati^entcr  fkns  mon  àm^ 

L'amour  f|tio  j^nl  pour  ta  ffmme, 

Jp  tieni»  qu'il  faut  être  brtitjil 

Pour  pouvoir  aimer  son  liraL 
A  noutt  autres  am»ntït  i]  faiit  de  rpspéruticc?  • 
Mais  sans  la  crainte  on  n'îi  pa*  de  plaiRir; 

On  languit  de  trop  d'aRsurance, 

Et  les  dlliîouUén  irritent  les  désirs  L 

mdant  que  M-  d'Averne  se  résignait  si  dé- 
lairement  A  son  infortune,  et  inaugurait 
uiellemeïit  cesigisbéisme  conjugal  qui  de- 
devenir  un  art  des  plus  délicats  et  intime 
étal  dans  le  monde  ;  »  tandis  que  le  pu- 
malin  le  proclamait  i^iuteur  d'un  traité 
re  la  jalousie  et  ses  inconvénients,  dédié 


es  vers  de  Bussy-Rabutin  oui  leur  pendant  ('de- 
dans cette  apostrophe  de  Bertin  à  une  dame 
le  mari  était  trop  facile  : 

Votre  époux  m'arrête  aujourd'hui, 
Et  s'il  faut  vous  ouvrir  mou  âme, 
Je  périrois  cent  fois  (renuui 
De  le  voir  protef^'er  m.i  flamme 
Et  d'ètri-,  en  lui  soufflant  sa  femme, 
Encor  remt^reié  par  lui. 

Que  cet  homme  me  (l(''ses]M"'re  ! 
Il  n'est  soupçonneux  ni  jaloux; 
Monsit'ur,  toujours  paisil)le  et  doux, 

Me  vcrroit,  je  crois,  sans  colère 

Moi,  madame,  en  sachant  vous  plaire. 
Je  veux  déplaire  à  votre  ejioux. 


mier  étalait,  en  se  frottai 
victoire  que  les  mauvaises 
prétendent  n'avoir  pas  été 
cond  exhalait  son  dépit,  mt 
selon  Marais  «  de  cette  qu 
paroles  un  peu  vives,  poui 
et  adressées  à  un  singul 
Cette  époque  de  la  Régence 
verser  toutes  les  idées  reçi 
licitait  de  son  malheur,  et 
s'en  plaignait  au  frère  mêu 
de  la  maîtresse  infidèle. 

Le  maréchal  de  Villerc 
chanté,  d'autant  plus  ei 
gendre  Tétait  moins  et  poi 
sèment  contraire  :  «  Le  ma 
«  en  a  fait  ses  complimentî 
«  que  cela  alloit  renvoyer 


fl  Marais,  comment  la  cour  se  joue  ck^  la  tl6- 
w  hauche**  >» 

Du  reï?te,  comme  nous  If  savons,  r**spoir 
natf  du  vieux  maréchal  de  Viîleroy  fut  cruelle- 
ment dèçn.  Le  marquis  d'Alincourt,  qui  aspi- 
rait à  riionnem-  de  porter  au  eacre,  dont  on 
parlait  déjà,  la  Cfueue  du  manteau  du  roi^  fuL 
supplaoté  parle  marquis  de  Nesle,â  qui  on 
avait  fait  porter  tant  d'autres  choses  qu'on  lui 
devait  bien  cela. 

Le  mai'quis  se  vengea  de  ce  douhle  affronî, 
de  cette  double  déception  du  côté  de  J 'amour 
et  de  rambitlon,  en  se  jetant  dans  la  dr- 
Lauclie,  ce  suicide  moral  de  ceux  (jui  n'ont 
pas  le  courage  de  l'autre. 

Pour  la  famille  de  madame  d'A venir,  elle 
eut  le  bon  goût,  prenant  un  parti  mixte  enln^ 
la  cynique  Ijéatitude  du  mari  et  le  dépit  in- 
discret de  l'amant,  de  porter  quelque  temps 
le  deuil  de  cette  perdition  d'une  trop  b(.'lle 
parente.  Mais  ce  deuil  de  pure  cérémonie 
dura  peu,comm«;  lesdeuils  de  cour, i;t  chacun 
ne  tarda  pas  à  répéter  le  proverbe  consola- 
teur qui  nous  donne  im  assez  curieux  éclian- 


1  Journal    de    Mathieu    Marais,    9,    ]0    et    11    juin 
17-21. 
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tillon  de  la  philosophie  du  duc  de  La  Feuil- 
lade». 

Voici  le  premier  acte  terminé dans 

noire  humble  prose.  Que  le  public  nous  per- 
mette maintenant  de  relever  la  toile  et  ne  se 
formaUse  pas  de  voir  repasser  les  mêmes  per- 
sonnages, mais  cette  fois  avec  Thabit  et  avec 
le  langage  du  temps,  dans  une  parodie  ori- 
ginale et  dont  les  vers  ne  sont,  ma  foi!  pas 
trop  mal  tournés  pour  des  vers  de  grand 
seigneur,...  ou  de  pamphlétaire. 

DIALOGUE 

ENTRE   M.    ET   M"  d'aVBRNB   BT   H.    D'aLINCOURT  *. 

SCÈNE  I. 

M.   d'aVKRNE.  —  MADAME  D*ATERNE. 
M.  d'aVERNE. 

J'ai  reçu  tout  l'argent  et  vous  êtes  livrée. 
M'amour,  la  d'Ibagnet  et  Biron  dès  ce  soir, 

t  <:  La  famille  de  la  dame  est  très-fàchée;  mais 
«  c'est  une  affaire  faite.  Il  en  faut  revenir  à  ce  que 
«  disoit  le  duc  de  La  Feuillade  :«  Il  n*y  a  pas  si  bonne 

«  famille  où  il  n'y  ait  des  p et  des  pendus.  ♦ 

^Journal  de  Math.  Marais,  11  juin  1721.) 

«  Rectteil  Maurepas.  —  V.  aussi  les  Mémoires  pour 
servir  à  Thistoirc  de  la  Calotte  (Moropolis,  1735,  p.  1 
de  la  troisit'^me  partie),  et  les  Mélanges  de  Boisjour- 
dain. 


I 


Pour  llnîr  le  marehô  daiv        vtm'iT  von»  voir  .  _ 

ËnJln,  vous  triomphât  '  ï       bêrc  exilée 

Ejiii  un  frag^  a^Aure  de  ram,uuT  dit  Régent. 

Mais  tnieux  rju'à  aea  diAcours  je  erois  k  aqu  urgent. 

Ënnetïi],  je  le  «àia,  dest  promesses  frlvoîes, 

Cet  atbATitf  pGUj  raîsonA  nous  compte  ûm  pista'le«i 

Car  c'est  \h  le  vrai  point,  tout  le  reate  ast  Phoîbu. 

MADAME    ï>'A^EriNE. 

VoQs  le  youkij  ninmieBr^  je  vous  fermi..,.  c... 
Bkntât  sur  ^-otre  front  le  Eegent  de  la  Franeâ 
Flantcra  le  long  boi&.... 

C'est  corne  d'abondance  . 
C.**,  aûitî  fjue  me  fait  oe  chimérique  aflfjront? 
Ce  titre  n'est  vilain  que  pour  ceni  qui  le  lont 
GrntiR^  mais  la  mono  oie  en  répare  la  honle  : 
Que  m'importa,  aprè»  tout?  j>rt  ferai  tniéus  mon  «jompLe 
Soyons  riches,  morbleu!  moquons-nous  de  l'honneur 
Ce  n'est  qu'aux'sots  à  qui  c.age  fait  peur  ; 
Il  n'est  pour  la  faveur  de  route  plus  commune, 
(''est  par  co  seul  canal  qu'à  présent  la  fortune, 
Chez  les  plus  haut  huppés  à  la  cour  s'introduit. 
Plus  a  f^a^né  de  Prie  à  parta^ier  son  lit 
Avec  le  duc  Bor^'non,  qu'il  n'eût  fait  à  la  t^'uerre 
Et  tant  d'autres  que  lui.... 

MADAMK    n'AVERNK. 

Mais  que  dira  ma  mère? 
Doutez-vous  que  ceci  n'excite  son  courroux? 

M.  d'avkrne. 
Votre  mère!  Eh  mon  Dieu!  vaut-elle  mieux  que  vous? 

MADAME   d'aVEHNK. 

J'appréhende  surtout  mes  tpiatre  oncles  Boissise. 

M.    DAVEIINE. 

Vos  oncles?  L'un  est  gueux,  les  autres  sont  d'Eglise  ; 
Pour  apaiser  leurs  cris,  sur  eux  on  répandra 
Les  grâces,  les  faveurs 
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r 

r  Mai»  TOUS  n'i^tf**  p*s  sà^p* 

^      M&rquls,  TotiA  méritez  ce  i^luisiaEit  hoiîiiiAi^p, 

Esl-Ji  vrai  qii'iivt^c  vous  Jaït  cnuctli^r  Iti  Rëj^'étit? 
Vous  nu  re[i(ïtisl«!ïTïciil  tîe  ailence  m'étoni^e, 

ItADAMË    11' A  VER  KE. 

I      Khî  qui  ?DUA  Q  churgé  du  toîn  de  ma  [personne? 
I      Je  puis  ik>mine  il  me  plaît  ust^r  de  mes  ftti{ias, 
^      Ib  HOUt  à  moL,.,. 

D'accord,  jp  n'eu  diACunmns  pas, 
MaÎH  (lL'|hUiâ  (>luii  d'un  au  j'en  sul«  dépositaire; 
Tout  Paris  Je  aait  bierip  «ft  mêmL'  nioa  ^irând-iièrf 
Me  voyoit  à  regret  employer  ma  vigiît»ur 
A  servir  yom  déiiri;  j'iTOuetai  mon  erreur: 
J'jiytïîs  rni  tpu*  par  là  j'afois  di*DU  i^uï  von  Ilamme!^« 
Mais  |iuis(jut>,  vous  servant  du  droit  actjuis  aux  dami's, 
Vous  voulez  être  inf,'rate,  il  faut  vous  imiter. 
J'irai  porter  ailleurs  mes  vœux.  Sans  me  vanter, 
Je  erois  lacilement  [louvoir  trouver  l'urtuue. 

MAItAMI".    k'aVI.KNI;. 

Vous  vous  mo(|Uez,  mar(juis?  De  la  blonde  à  la  lirum* 
\'ous  avez  à  elioisir.  \'n  sei^'Ufur  tel  que  vous 
i'eut-il  jamais  maïKjuer?  Ah!  vous  êtes  bien  l'ou 
J)e  vous  tixer  a  moi.  Vous  ^ai^nerez  au  cliau^'e; 
Il  n'est  iK)int  sous  vos  lois  de  cœur  (jui  ne  se  ran^e  : 
Jieau,  bien  lait,  vi^'oureux? 

M.    i»'ai.in(  OIKT. 

Il  vous  en  souvient  donc? 
A  [larler  franchement,  votre  nouveau  mignon 
A  plus  d'arj^eiit  i|ue  moi....  mais,  par  ma  foi!  du  reste 
Je  ne  trt^iiueruis  pas.... 

MAKAMK    HAVKKNK. 

Eh!  (jui  VOU.S  le  conteste? 
(.'\'st  mon  ^;oùi.... 
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Sainl-Gloiid,  n'a  pas  ignoré  ci' tic  pro- 
ade,  quoiqu'on  Tait  tjvitée.  Les  priucos 
euveni  pas  avoir  de  j»laisîrs  secrets,  et 
là  un  des  malheurs  de  leur  condition^  • 
rince  faisait  fort  galamment  les  choses. 
it  plié  à  tous  les  caprices  de  la  nouvelle 
te  inpartibus,  et  lui  avait  sacrifié  jusqu^à 
lier  sentiment,  remords  ou  regret,  qui 
lait  encore  à  Tancienne.  Madame  de 
ire  avait  été  définitivement  destituée, 
arrêt  irrévocable  avait  ajouté  une  joie 
s  au  triomphe  de  sa  rivale,  qui  n'avait 
entrer  dans  ce  cœur  si  occupé  que  lors- 
vait  été  vide.  Pour  attester  la  sincérité 
conversion,  l'amant  infidèle  avait  été 
,  comme  tons  les  relaps,  de  renier  so- 
lement  la  religion  qu'il  venait  de  quit- 
de  cracher,  comme  on  le  dit  énergi- 
?nt,  sur  l'idole.  Ce  n'est  qu'alors  que 
ne  d'Averiie  s'était  rendue,  comme  elles 

toutes,  après  la  victoire,  el  était  tom- 
r  ses  trophées. 

t)  énergique  conduite  lui  avait  valu 
ivelles  faveurs  de  la  part  d'un  de  ces 
s  fascinés,    tout  heureux  de   prendre 

■nnl  .i.'  M.itli.   M:irnis.   1  I   juin   i:-.>l. 
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antôt  si  farouchn,  tanlôt  si  apprivoisée*  Ma- 
ais,  ini,  prenait  au  ^t^rieux  l'une  et.  Tautro 
toliticjuy,  peu  initié  qu'il  était  aux  secrets 
,e  cette  comédie  de  jalousie  et  cViucorrupti- 
liliïn  que  te  prèaideut  de  Mesmes  jouait  aussi 
lien  que  madanie  dMverne^  â  coup  sûr,  «  Ou 
dit  que  comme  Je  Parlement  n*a  voulu  ren- 
tier dans  Paris  qu'apa^s  que  Law  en  seroit 
dehors,  ainsi  madame  d' A  veine  u'a  voulu 
se  livrer  qu'après  que  madame  de  Para- 
bère  sera  chaBSée,  Ainsi  elle  a  le  triomphe 
entier*.  » 

Le  Bétîent,  lui  aussi,  croyait  à  Itntégritè 
lu  sien.  Il  se  félicitait  de  sa  conquête  et  per- 
mettait qu'on  liû  fit  compliment  sur  ses 
bonnes  fortnnes.  «  I^ourquoi  n'en  anrois-je 
«  pas,  repondoit-il  à  ceux  qui  lui  en  fai- 
«  soient  leur  cour,  avec  sa  spirituelle  hon- 
«  homie  ,  pourquoi  n'en  aurois-je  pas?  le 
«  président  Ilénault  et  le  petit  Pallu  en  ont 
'«   ])ien  -.  » 

Dès  le  10  Juin  1721,  dix  jours  api'ès  l'épo- 


1  Journal  de  Matii.  Marais,   11  juin  1721. 

2  «  L'un  est,  dit  Marais,  pri'sidf-nt  d(;s  enquêtes, 
<.<  l'autre  conseiller  au  Parlement,  t-t  ils  ont  tous 
v;  deux  bien  de  res[trit,  mais  n.e  sont  pas  taillée  en 
K    i.'ens  galants.  »  {Ibid.,  -Jl  juin  1721. ■ 


aTaî(  eatemia  le  dernier  si 
vertas.  «  Le  mardi  16,  à  IX 
<  tjans  la  loge  an  Ri^^it  tr 
«  de  tout  Paris.  • 

Elle  s'était  déjà  donné  la 
pensable  et  avait  chargé  tu 
santé  du  s«3in  de  la  faire  val 

•  Elle  avoit  pour  compa^ 
«  diin ,  qui  est  très-jolie , 

•  principaux  officiers  du  R< 

«  sa  complaisante.  EUe  a  ai 

f  cela  fera  la  partie  carrée  ' 

Bientôt  tout  cela  ne  suffit 

*  Le  Régent  s'était  yengé  par 

ordinaire,  du  voisinage  obligé  d 

geoise.  <  Il  y  a  une   petite  ma< 

«  jolie,  femme  du  receveur  gén 

c  Tours,  qui  est  amie  de  madai 
j :x *  j jx  ~»:i  -, 
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Tumû  sa  considération,  il  s  agil  Je  ruint'r  sa 
hourse.  Rendons  du  moins  tielte  justice  au 
Hégtmt  giie  janjais  prince  en  France  ne  ût 

.     plus  galamment  Vxm  et  Tautre. 

a  Le  Régent  triomphe  avec  sa  nouvelle 
i  maltresse,  madame  d'Averne,  Les  dames 
«  de  la  conr  le  flattent  dans  ses  plaisirs.  I^ 

*    «  maréchale  d*Estrées  ^  lui  a  donné  une  fête 


«  la  cour  davantage.  »  Ainsi,  îl  rit  de  tout.»  {Jourtmt 

^  de  Math.  Mardi,  4  mai  1752.) 

K  Ce  cqntréleaf  gémirai  ôUli  M,  Dodun,  sietir  d'Hof- 
baolt,  Euriîointné  Coîloredo,  parce  qu'il  avait  le  cou 

-  ToiâQ  et  ^^tait  fort  glorieux.  II  îi'était  pua  fort  habile 
en  finances,  dit  Marais.  C'est  à  lui  que  M.  de  Lau- 
zun  faisait  compliment  sur  sa  jdaccî  en  le  fi'licitant 
de  ce  qu'il  était  d'anncc,  par  allusion  h  la  brièvct»' 
du  rogne  des  contrôlours  gt'nôraux,  en  cos  tcmj)s 
lie  di'sordre  financier. 

1  Cotait  aussi  un  curieux  ménapo  que  celui  du 
iiiar('chal  et  de  la  mar('chalc  d'Estrées.  I.e  mari, 
courtisan  dans  toute  la  force  du  terme,  sans  honneur 
et  sans  liumeur  comme  d'Antin,  compromis  dans 
tous  les  tripotages  linancicrs  du  tcm])s,  partagea  le 
scandale  des  accaparements  ilu  duc  de  La  Force,  et 
faillit  partager  sa  disgrî'o'c  Du  reste,  hou  vivant, 
f(;rmant  les  yeux  sur  les  inlidélités  de  sa  femme.  Une 
lettre  de  Madame  nous  le  montre  a(M-osté  par  un 
masque  à  l'Opéra,  etreci-vant  de  bon  c<uur  îles  quoli- 
bets, contre  Icsqutds  pi'ste  bruyamment  le  maréchal 
de  Villars,  indigne  qu'on  ose  lui  trouver  des  (^ornes 


à 


et  l'époque  : 

«  On  remarqua  qu'à  cette 
«  santé  de  madame  de  Parafe 

Barbier  nous  donne  quelq 
cette  fête  qu'il  place  à  la  da 
août  1721. 

«  Le  maréchal  d'Estrées  d 

sous  ses  lauriers.  Pour  madame  d 
sur  sa  liste,  fort  remplie  du  reste, 
étonn^^s  de  se  rencontrer  ensembl 
semble  avoir  passé  dans  ce  choix 
C'est  elle  que  Marais  accuse  d'avoi 
jeune  et  bel  avocat  Chauvelin,  6p 
le  travail  et  le  plaisir.  Elle  fut  la  : 
sident  Hénault,  qu'elle  congédia  j 
comte  de  Koussillon  qui  succéda 
Elle  eut  le  singulier  privilège  de  . 
qu'à  cette  grande  tête  du  chance! 
(|uu  fascinait,  en  dépit  de  son  atta 
voirs  oonjuf^aux  {vir  lucoriuSy  dit  L«. 


—  3b5  — 

(f  an  Hégeut  avec  madamn  frAvorne  dans  la 
m  ptitîte  maison  de  la  maréchaJt?  d*Esfrées^ 
tt  uoTiimée  Bagatelle  ,  qm  est  sur  le  boni  du 
«  bois  de  Boulogiie>  vis-à-vîs  l'eau  et  la  inat- 
■  sou  de  M,  de  Htirohe,  Celte  maisoii,  quoi- 

•  que  hagateUe,  lui  a  coûté  cent  îuiOo  livres 

•  au  moins  ;  mais  ils  ont  gagné  des  biens 
m  immenses.  Je  soupoia  ce  même  jour  dans  le 
M  bois,  dans  une  maison  voisine.  Nous  les 
«  vimoîi  tous  passer.  J'admirai  la  sagesse  du 

•  Régent  gui  sait,  ou  doit  «avoir,  qu'il  n'a 
»  pas  donné  sujet  de  l'aimer.  Cependant  il 
n  éloit  dnns  mi  rni  rosse  tmit  ouvorf  :  la  mar^- 
«  cliale  à  côté  de  lui ,  la  d'Averne  sur  le  do- 
«  vaut;  deux  valets  de  pied,  sans  un  paire  ni 
'■<  un  garde.  Gela  ne  peut  pas  s'appeler  avoir 
«  peur.  Avant  souper,  ils  se  promenèrent  sur 
«  l'eau.  Nous  entendîmes  de  dessus  la  terrasse 
«  des  fêtes  de  musique.  Et  de  là  il  s'alla  cou- 
«   cher  à  Saint-Cloud  ^  » 

(Test  à  partir  do  ce  moment  que  semble 
s'allumer,  à  ces  feux  et  à  ces  illuminations 
scandaleuses,  la  verve  v(»ngeresse  des  poètes 
chargés  d'exprimer  les  rares  colères  dr.  l'opi- 
nion publique. 

'  Barbier,  Journal,  t.  I,  p.  151. 


vie  galante  du  Régent ,  pc 
des  mauvaises  langues.  ( 
notre  fameuse  parodie. 

Les  railleurs  ne  s'en  tinr< 
lazzi.  Pasquin  quitta  sa  bon 
figure  cette  fois,  de  verges  < 
scandale  insensible  à  toute 
Le  Régent  fut  insulté  aux 
inconnus ,  et  même  maltn 
que  Toutrage  qui  ne  Ta 
n'épargna  par  ses  maltressi 
moins  rudement  accostées  c 

Il  formait ,  dans  ce  jardi 
temps  propice  aux  projets 
les  favorites  et  les  roués,  u: 
et  frondeur  Décaméron ,  qu 
était  complètement  descend 
des  promeneurs  s'éclaircisî 
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fait  vaut  la  peine  cFtHre  nicoiUù. 
^puÎH  quel^pie  tumps  îe  jardin  flL*s  Tuile- 
ouvert  au  puJilic,  était  devenu  lo  rendiez- 
du  monde  élégant.  Un  habit  ut  niveau, 
ionovatiou  de  toilette  recevaient  obliga- 
ment  dans  cette  promenade  le  baptême 
1  mode.  Les  Tuileries  avaient  donc  la 
le  comme  le  Cours-la-Reine,  et  plus  lard 
hamps-Élysées  et  le  liais  de  Boulogne.  Le 
'S  ét^iit  la  promenade  de  jour  des  cava- 
et  des  équipages*  Aux  Tuileries  on  allait 
mt,  et  à  pied,  respirer  Vaïv  du  îsoir. 
La  mode ,  cet  été ,  est  d'aller  promener 
nuit  aux  Tuileries.  Toutes  les  petites 
'lîtresses  y  vont,  et  cola  dt'vicnt  un 
ndez-vous  général.  Lo  i  do  ce  mois, 
lo  Régont  y  étoit  avec  sa  nouvollo  niaî- 
3SS0 ,  madame  d'Avorno.  On  dil  (]uo  lui 
toute  sa  compagnie  y  liront  millo  oxtra- 
gances^  » 

'st  aux  Tuileries  que  s'étaient  produits 
'ssivouKuit   Ci'i^  changements  imprévus 
la  toilette  d(^s  fommos  qui  vérifiaient, 
i  Marais,  une  ancienne  prophétie-. 

Tbier,  Joj<r?ja/,  juillet  1721,  t.  I,  p.  136, 
Quand  on  verra  fonimc  raseo, 
Corps  en  sac,  cul  en  i>anier, 
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st.  imx  Tuileries  qm>  piinMlaii  ci'  ivpU 
.  doïù,  forme  par  lo  jrniut^  roî  ili*  \im^  len 
?s  Êeïgiieurs  de  lu  couri  el  qui  tiKiutinï  H 
îûdait  la  garde  tous  les  soirs  sur  la  ter- 
des  Tuileries,  d'où  lui  veimit  son  num 
jyal- Terrasse, 

tât  aux  Tiiilt*rii^s  qu'on  eut endaîlcbaDUn^ 
jssigiinls  et  roucouler  lei$  coîomlies,  în- 
ts ,  SUU8  peine  de  300  livres  d'auieiule ,  à 
haljîtant  de  Païus ,  par  ordonnance  du 
^nant  de  police  du  d  mai  1 72  [ . 
^st  aux  Tuileries  enfin  que  venaient  de 
oduire,  au  mois  de  juin  1721 ,  ces  habits 
goût  nouveau,  «  tout  brodés  do  nœuds 
soie,  que  les  daines  ont  faits  tout  cet  lii- 
L'pour  les  liomnies,  "  dont  parle  Mar;iis'. 
1  i  juillel  ITxM  1rs  Tuil('ri(\s  furent  le 
re  (FuiK^  scène  imprévue,  cl  lV)rl  de  na- 
si  elle  se  IVil  renouvelée  souvient,  <''i  i)()r- 

(  )ii  ;i  vu  à  l'Dpi'-ra,  aux  Tuileries,  dt's  liabits  d  un 

t  nouveau Il  y  en  a  de  toutes  les  eouleur--, 

i  hal)its  les  vestes  et  les  bas  sent  l»red('-s  .!<■ 
no.  On  demandeit  aux  dames  à  quoi  servim-nt 
>;  et  s  na'Uils,  <|ue  l'en  regardent  eoninie  un 
isenient  d'enfant.  .Mais  ell<  s  avoient  leur  Aijs- 
i,  et  puisqu'elles  oui  habdlé  les  hennnes,  il 
Ira  bien  tjUe  les  hommes  le  leur  remleiit.  > 
!(»/  de  Math.  Marais,  ](i  juin   ITil.. 
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«  On  n  pa ri  i*  r? 1 1 n o  a vo ti  t ti ro  tl q  ii 1 1  i  Ui vvrv ùc. 
aux  Tuileries,  où  le  Hégent  so  promonnil 
avec  ces  dames.  Il  fut  insiilti>  par  trois 
liommesijni  le  ti-aitêrenl  mal,  et  ^a  maî- 
tresse aussi.  M.  de  Biron  voulut  aller  au- 
près. 11b  loi  dirL'ut  qu'il  faisoit  iâ  un  vilain 
métierj  et  qu'ils  ne  M  conseiîloient  pas  do 
les  suivre,  et  qu'il  n'îroit  pas  jusqu'à  la 
porle-  Il  s'en  retourna  paisitilemeDl.  Et 
depuis  ce-tempMà  îa  porU}  des  TuilerieB  a 
été  fermée  à  dix  heures'.  »> 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  aventure,  le  crédit 
!  madame  d*Averne  n'en  souffrit  pas, 
A  cette  époque, 'au  contraire,  elle  arrive  à 


C'est  aux  Tuileries   que    le   ehevalicr  Hertin  ren- 
ntra  la  inaîtresse  qu'il  eolèhre  dans  les  Amours  : 

Dans  ce  jardin  si  rononinic, 
Où  l'Amour,  vers  le  soir,  tient  sa  eour  immortelle, 
De  cent  jeunes  beautés  elle  etoit  la  jilus  belK'  : 
Elle  ellaeoit  l'éclat  du  couchant  enllammé. 
Un  peuple  adorateur  (jue  ce  siiectacle  appelle 
S'ouvroit  à  son  aj^proche,  interdit  et  charwié. 
Elle  marchoit,  traînant  tous  les  cœurs  ai)rès  elle, 
Et  laissoit  sous  ses  pas  l'air  au  loin  embaumé 

C'pst  là,  là  qu'il  l'aima 

Entraîné  dans  la  lice  éclatante 
Ou  toutes  nos  beaute>,  conduites  par  l'Amour; 
De  ]>arure  et  d'attraits  disputent  tour  à  tour. 
'  Journal  manu^orit  do  Aînili.  ^Inrais,  15  juillet  17-21. 
^r.   PT'   uvr,.  -U 


dauie  d'Averne  y  étoit  brillante,  avec 

4ame  du  Deffanâ  et  ime  autre  daoïe  ;  plu- 
nvs  autres  dames  se  sont  e^jcuêucB  éy 
îir,  et  n'ont  pas  voulu  j/rendre  i*art  à 
te  joie*  Il  y  a\  oit  beaucoup  dliommes 
la  cour  du  Régent...  Souper  magiiitiquis 
tnde  musique. ...  La  fête  a  duréuoe  parlio 
]a  nuit,,.»  A  dix  heures  on  Ohimina  lea 
flins  et  tout  Je  parc  de  terriuiis  et  de 
épions  attachés  aux  arbres,  qui  raiaoîeiiL 
ic  les  cascades  et  las  jets  d'eau  uu  ellbL 
prenant.  A  minuit  et  un  quart,  ou  tira 
feu  d'aililice  sur  Teau^  qui  fut  beau  et 
n  exécuté,  malgré  la  petite  pluie.  J'ai  vu 
te  fête.  L'illumination  étoit  superl)e,  de 
r  tout  un  parc  en  feu.  Tout  Saint-Cloud, 
.dogne,  et  le  bord  de  l'eau  de  cùté  et 
utre,  Passy,  Auleuil,  ùtoient  remplis  de 
rosses  avec  des  flambeaux,  ce  qui  faisoit 
)lus  bel  (^lîet,  et  ou  voyoit  de  toutes  parts 
délices  (le  riapr(''e.  Il  y  avoit  un  moiub^ 
luvaulable,  de    mauirre  (jiflncr  matin 

u  leiuloniain  iiiutin.  La  maison  l'ut  iUiiniiiKc 
uatorze  iniHc  lampions,  ajust<  .s  en  tlivorsc:, 
•es,  pour  «ionniT  pUis  (iLN-lai.  On  assuroit  (juc 
;  tcie  avoii  .'oùlcccnt  mille  ccus.  >■  [Mrmoiri'^ 
nés  (le  la  lic()cn(C.] 


V>«s 


lente 


ep 
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ses  ôgaix^menla.  Il  avait,  dariH  la  prêtai 
d' Œdipe,  tout  désavouis  de  ce  com promet taiit 
bagage  peti  liltéraire  ;  il  avait  solennelleineiit 
brûlé  ce  qu*!l  avait  adoré,  et  réciproquement', 
Deptûs  lors^  peDsionné,  médaillé,  il  s'était 
insinué  a  la  cour,  entre  Richelieu  elBrancas, 
ses  deux  auiia.  Il  avait  reconquis  à  force  d'es- 
prit les  ])onnes  grâces  du  Hégent,  qui  Tavait 
nommé  en  attendant  mieux  sou  ministre  m- 
crétaired'Piltat  au  département  des  niciiseries. 
Il  aspirait  à  mieux  en  eUet,  dissimulant  souâ 
ses  frivoles  dehors  une  ambition  qui  n'allait 
à  rien  nioiuH  qu'a  prétendre  à  une  mission 
qu'il  sollicitait  sans  en  avoir  l'air,  en  rappe- 
lant à  Dubois  les  noms  de  NOricault,  d'Ad- 
dison  et  de  Prior,  moitié  littérateurs,  moitié 
diplomates.  Rien  ne  lui  coûtait  pour  arriver 
à  son  but,  surtout  ces  petites  llagorneries  ri- 
mées  qu'il  oublia  tout(.'  sa  vie  sur  la  toilette  des 
de  Prie, des  Pompadour  et  même  des  Dul)arry. 
C'est  donc   à  Voltaire  qu'écbut  le   frivole 

1  Les  coups  de  bâton  do  Nadal  ot  do  Poisson,  sur- 
tout de  lîeauregard,  au  pont  de  Sèvres,  avaient  peul- 
(*tre  aidé  à  la  conversion.  Dieu  nous  garde  d'en 
parler  sans  indignation,  tout  au  contraire  de  Vami 
d'Argenson  !  selon  nous,  et  en  déjdt  du  prince  de 
r'onti,  ils  ne  lurent  ni  bit'U  rei;us  ni  mal  donnes. 

ai. 
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honneur,  peut-être  sollicité  parlui,  d'éc 
le  compliment  de  la  favorite  au  Régent.  • 
«  paru  des  vers  que  Ton  amis  dans  la  ha 
«  de  madame  d'Aveme,  en  donnant  un  ( 
«  turon  au  Régent.  » 

Voici  ces  vers  que  nous  ne  donnou 
lecteur  que  comme  un  spécimen  de  la  pc 
de  Voltaire  lui-même,  quand  il  se  b 
courtisan  : 

Pour  la  mère  des  Amours 
Les  Grâces  autrefois  firent  uoe  ceinture, 
Un  certain  charme  étoit  caché  dans  sa  tissure: 
Avec  ce  talisman  la  déesse  étoit  sûre 
De  se  faire  aimer  toujours. 
De  la  même  manufacture 
Sortit  un  ceinturon  pour  l'amant  de  Vénus. 
Mars  en  sentit  d'abord  mille  effets  inconnus. 
Venus,  qui  fit  le  don,  ne  se  vit  pas  tromi>ée. 
Aussi,  depuis  ce  temps  le  sexe  est  pour  répei*. 
Les  Grâces,  qui  pour  vous  travaillent  de  leur  miei 
Ont  fait  un  ceinturon  sur  le  môme  modèle. 
Que  ne  puis-je  obtenir  des  dieux 
La  ciùnture  qui  rend  si  belle  * , 
l'our  lètre  toujours  à  vos  yeux  ! 

Mais  voici  le  rovei-s  do  la  mi'îdaille. 
«  Malgré    cet   enii)ressenieut    du    pu 
«  pour  voir  cette  fête,  il  n'y  avoit  poi'so 

1  Le  texte  du  Recueil  Maurupas  porte  fidèle, 
langue  aura  fourché  h.  madame  d'Aveme,  cummi 
va  voir. 
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«  qui  n'en  fûl  indigné ,  et  cliacnn  auroit 
I  c  moins  plaint  bcs  pas?,  a  m  qne  Tim  disait. 
I    «  hauteintînt,  ^i  le  tonnerre  avoit  vouln  s*ea 

*i  Eirectivement,  rien  de  plus  contraire  a  la 
«  rcligian  qne  do  faire  ainsi  trionipher  1  a- 
«  dultèn3  <*t  le  vice  publiquement,  contrai  m 
«  aussi  d  riinmïniité  de  faire  des  ftHes  (1:ins 
t  uii  temps  oïL  tout  le  monde  est  ruiné,  oiï 
*  personne  n  a  nn  sol^  cela  s'entend  pour  le 
■  général.  Le  roi  de  la  fête  ne  s*est  attiré  que 
«  des  malédictioïis,  mémo  par  les  gens  de  sa 
^  maison  ^  « 


1  Journal  de  Barbier,  t.  I,  p.  144.  —  Voici,  d'a- 
bord en  prose  et  \ni\s  en  vers,  une  idée  de  ces  quo- 
libets et  de  ces  niali'dietions  : 

«  La  pluie  lit  (juc  le  l'eu  d'artifieo  no  réussit  pas. 
«  Cependant  le  spoct.u.-le  fut  fort  beau  ;  (•'('•lao.'Ut  les 
<:  noces  de  Tlié-tis  et  de  P<''lée  cprun  oi'lébrait  ce 
«  jour-là.  A  chaque  fuséo  qui  partait,  les  spccta- 
«  tours  s'écriaient  :  Voilà  une  action  des  Indes  qui 
<:  ])art.  On  dit  aussi  (juo  chaque  lampion  devait  étri* 
«.  allumé  avuc  un  l)illet  de  banquo.  >>  Mclainjcs  dr 
Boisjourdain,  t.  1,  p.  208.) 

Vt)ici  maintenant  des  vers  : 

(jhez  lo.s  C'aHf^ula,  clioz  les  Trinialcions, 
Avec  soin  on  (.aclioit  les  lurlaits  et  les  crimes. 
Phih[>[>e  plus  liardi,  suivant  d'autres  iiiaxiims. 
Fait  briller  pour  les  siens  dix  mille  lam['ini!:- 


•■"'ssi  ail 

f'"<'^i«Oai 

quour  n'a    : 
««  lecteur,  ^, 

««sailo  Hicije 
Po»n-ait  de  ne 

'l'f-'»  m»  ,10,.,, 
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fera,  devaient  toui-  â  tour  être  les  con- 

j 
Liisquts  nous  sommes  parvtsnn  a  lot-  i 

lans  au  volligt^  coiiquèniiitu,dajps  hou  ! 

ndage  triomphal,  arrétons-le,  cet  in-  | 

e  preiiBur  de  cœurs,  et  qu'il  pose  im 

it  devant  nous,  ce  joueur  iosoitîiit  qui  i 

toujoui-s  sou  adversiiirû  au  jeu  de  Vn- 

Dt  qui  seniblaîty  avoir  pris  ijIus  par- 

omeut  le  duc  d'Orléans  pour  victime,  ! 

ITlaut  coup  sur  coup  st^s  plus  beJles 

*,  Heureux  temps  peut-Ptre  qlie  celui  | 

laines  fiolitiques  avaient  tant  d'esprit, 

!onspimtour  se  veiigLMitde  la  Bastille 

vaut  ses  maîtresses  au  prince  qui  l'y 

it  mettre,  et  où  le  prince,  à  son  tour, 

ssait  que  d'un  ])on  mot  ce  double  déli 

son  indulgence  ! 

5-Armand-Francois  Duplessis,  duc  de 

3U,  était  né  le  \3  mars  1G96,  et  avait, 

séquent,  à  l'époque  où  nous  le  voyons 

ter  du  côté  de  madame  dWverne,  un 

s  (\i)  vingt-cin(]  ans.  Riun  ne  lui  man- 

•j  ce  qui  peut  rendre  les  femmes  f(dles 

ins   les  Mcnwircs   do  Richelieu   (par  Soula- 
I,  p.  215,  la  i'açoii  insolente  dont  il  lui  ravit 
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d'un  liommu  ;  car  pour  les  maîtresses  de  Ri- 
chelieu, assurées  d'avance  de  rinfidélité,  con- 
damnées dès  les  premiers  jours  à  la  honte 
d'un  partage  souvent  inégal,  et  s'y  résignant, 
que  dis-je  !  s'y  prêtant  aveuglément,  toujours 
assez  heureuses  enfin  d'un  peu  de  cel  homme 
qui  ne  se  donna  jamais  tout  entier,  ce  seitiil 
trop  peu  dire  que  de  dire  amoureuses. 

Une  figure  agréahle,  qui  promettait  plus 
qu'elle  ne  donnait,  de  même  que  sou  cœur: 
des  yeux  brillant  d'une  audace  qui  n'atten- 
dait jamais  la  victoire,  une  bouche  faite  pou: 
le  mensonge  et  le  baiser  ,  une  démairhe 
souple,  ailée,  quelque  chose  de  ce  double 
charme  de  l'oiseau  et  du  serpent  ;  un  temivê- 
rament  de  fer,  soigneusement  entretenu  par 
toute  la  science  de  Tégoïsme  ;  une  soif  inex- 
tinguible d'aventures  ;  un  aplomb  impeilur- 
bable  et  souriant,  incapable  des  blasphèmes 
de  don  Juan,  mais  tout  prêt  d  saluer  gaie- 
ment la  IV)udr(,»  (M  à  crier  à  Dieu,  comme  il 
(l(M;nt  faire  pins  Um\  aux  Anglais,  à  Fonte- 
noy  :  Tin^z  le  premier  ;  le  talent  inné  de 
traiter  sans  trop  leur  déidaire  les  hommes 
aussi  lestem.'ul  que  les  femmes:  une  grande 
fortune  préscrvét.*,  par  de  préviiyaiili»s  sul>- 
slilulions,  des  prodigaUtés  paferIH•I^^•;  ;  un 
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grand  nom,  qu'on  otaît  agréablement  surpris 
de  no  pîiTs  ironvor  que  charmant;  le  rang 
dft  ihm  et.  pair,  le  titre  d'académie it^D,  troia 
séjours  à  la  Bastille^  des  duiïls  l^HUanU,  l*a- 
,iBitiô  de  Voltaire  ;  —  tels  étaient  les  prestiges 
divers,  les  séductions  variées,  ou  plutôtj  de 
quelque  côté  qu'on  le  pdt,  tel  était  l'universel 
attrait  de  cet  homme  adorable  et  insensible, 
méprisa]}le  et  charmant,  ûa  cet  eniïmt  gâîâ 
de  la  nature,  qui  fut  Tenfant  gdtë  de  tout  lo 
monde,  même  de  riiisitoire. 

Telles  étaient  les  armes  offensives  et  défeii- 
f^ives  avec  lesquelles  11  ^e  pri^'^entait  dans  l;t 
vie,  ce  privilégié,  ce  favori,  né  à  propos  d'une 
distraction  dn  Dieu  terrildo,  d'un  sourire  clu 
Créateur.  Chef-d'œuvre  ébauché  qui  n'eut  j)as 
le  temps  d'être  complet ,  sorte  de  jouet  à 
figure  d'homme,  où  l'on  avait  oublié  le  conir, 
Piichelieu  réunit  toutes  les  grâces  sans  force, 
tous  les  mérites  sans  honneur,  tous  les  cou- 
rages sans  vertu.  Doué  du  talent  de  plaire, 
ce  fut  là  tout  sou  génie  ;  il  phit,  ce  hit  là  toute 
sa  gloire.  Il  portait  avec  lui  son  propre  châ- 
timent :  condamné  à  être  aimable,  il  ne  réussit 
jamais  à  être  grand.  En  dépit  de  toute  son 
ambition,  il  ne  lit  qu(3  du  ])ruit.  Dans  la  co- 
médie politique,  il   îi<*  joua  jamais  (]U(}  les 


1 


nreiiL  Loulu  buu  ii<ijjiiuiu.  ot 
ne  se  dissimulait  point  qu'o 
lui ,  non  à  Thomme  de  1 
riiomme  de  cour,  non  au  n 
à  Talcôvisle.  C'est  ainsi  qu' 
efforts,  des  Lettres  de  madai 
des  Mémoires  de  Voltaire,  en 
pagne  de  Hanovre  et  de  la  pi 
ne  fut  jamais  que  le  ministr 
Louis  XV  et  le  secrétaire  c 
tement  du  Parc-aux-Cerfs 
parlant,  au-dessous  même 
un  milord  Colifichet  sublii 
mortel*. 

i  «  On  verra  un  homme  assez  si 
<c  jours  cherché  à  faire  du  bruit,  g 
«  ôlrq  illuslre  ;  qui,  employé  dans 
<r.  à  la  tôte  des  armées,  n'a  jamais  i 
K  un  homme  d'Ktat,  mais  comme 
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^- if  ai  s  rfvennns  au  Biclielieu  de*  vingi-cinq 
ans. 

Presque  enfant,  il  avait  appris  avec  ma* 
dame  la  duchesse  de  Bourgogut',  qui  ne  lui 
donna  guère  au ti^  ciiose  qu'un  peu  d'expù* 
rience,  le  faible  du  cœur  des  femmt'S,  A  p,4ni^ 
adolescent,  il  mit  eni>ratiquB  ses  fallacieuses 
théories,  méditées  A  la  Bastille.   Ou  le  vit 

Kttre  à  toutes  les  semu^es  cette  clef  iafailli- 
," essayée  sur  une  future  reine  de  France, 
Bt  qui  servît  depuis  pour  lui  ouvrir  k  cœur 
le  taJDt  de  princesses,  de  tant  de  duchesses, 
3e  tant  de  bourcreoises. 

Madame  d'Averne  pouvait-elle  résister  un 
seul  moment  à  celui  qui  se  glorifiait  de  tant 
le  gracieuses  dépouilles,  à  celui  qui,  dans  sa 
cassette,  avait  à  côté  du  pistolet  dont  madame 
le  Nesle  s'était  servie  pour  se  Lattre  en  duel 
contre  madame  de  Polignac,  des  lettres  de  la 
duchesse  de  Villeroy,  de  la  duchesse  de  Duras, 
de  la  maréchale  de  Villars,  de  la  princesse  de 
Soubise,  de  madame  de  Parahère,  de  madame 
de  Sabran,de  madame  de  Guesbriant,  de  ma- 
demoiselle de  Charolais,  de  mademoiselle  de 
Valois,  hlle  du  Uégent,  etde  tant  d'autres?  Pou- 
toute  rettcMliploîiiatio  d'oreiller,  V.  les  Mnnoircs  de 
Maurepa'^,  t.  TV,  p.  5. 

;32 


retrouvée,  dit-on,  leur 
symbole  ? 

Madame  d'Aveme  n' 
ment.  Elle  fut  cloîtrée 
mais  pas  pour  longtem] 
seulement  devant  Tama 
tre. 

Pauvre  Régent!  cette 
que  vous  croyiez  donne 
et  cl  madame  d'Aveme, 
réalité  à  Richelieu,  à  c 
ment  acharné  à  sa  re\ 
Vous  aviez  ce  qu'il  falla 
ber  dix  têtes,  s'il  en  eu' 
venge  en  vous  jouant  c 
vous  percer  cent  fois 
aviez  un. 
.   Pas  de  maîtresse  qu'i 


'offrir  à  Richelieu,  il  ne  s'en  t^ert  que  pour 
:  fcrioni plier  d'ime  autre.  Vous  avez  i!*clairé  dû 
dix  mille  lampions  son  infidélité.  Tous  célé- 
briez votre  avènement^  et  i!  se  trouve  que 
C^esl  votre  chute  que  voiissolennisojî,  AToin- 
bre  des  bosquets  où  le  vent,  son  coinplice,  a 
souinô  les  indiscrètes  girandoles  comme  à  la 
lueur  des  Ûamheaiix  du  bal,  ce  n'est  pas  voub 
qti'il  cherche  pour  vous  dire  merci  et  vous 
gerrer  la  main  ;  il  vous  fui  t,  au  contraire,  vous 
et  votre  joie  importune,  et  vos  importunes 
caresses;  celle  qu'il  cherche,  c'est  madame 
de  Mouehy  ;  celle  qu  il  cherche  derrière  ma- 
dame de  Mcmdiy,  c'est  la  duchesse  de  Berry 
elle-même  ^ 

Mais  écoutons  le  frivole  historien  de  ce  fri- 
vole héros  : 

«  Incapable  d'être  retenu  par  aucun  lien, 
«  il  faisoit  consister  son  iilaisir  dans  le  nom- 
«   hre  de  ses  raaîtiTsses,  et  niettoit  sa  ,uloire  à 


1  La  \'ir  privrc  ilu  marcrhal  de  Richrliru  (par  Faur\ 
confond  .•souvent  les  lieux,  les  pers^onnes  (U  mèiiie 
les  dates,  et  ne  met  guère  plus  d'ordre  dans  les  al'- 
iaires  de  cdiir  de  Kit.dielieu,  (jue  lliehelieu  n'y  en 
mettait  lui-niènie.  Nous  avons  elierché,  au  contraire, 
à  assujettir  à  la  chronologio  celle  série  d'iniick'liles. 
Y  avons-imus  r<'ussi  ?  ni'Mi  l'id  r-.A  .|iii  s'y  fie  ! 


-  proportionné.  Elle  i 
€  train,  mais  malgré 

•  elle  sVlIorça  d'enrirc 

•  lieu,  elle  ne  put  l'em 
t  En  Tiiin  madame 

•  prétexte  d'une  fête  qi 

•  la  marécliale  d'Esth 
■  donné  une  à  Issj-,  pc 
«  dèle.  Elle  l'invita  *  d 

t  Voici  le  billet  qu'elle 
gager  à  venir  à  Saint-Cloi 
partie  autographe  des  Mêm 

^  Je  trouvai  en  rentrant 
a  madame  d'Averne....  Il  é 

«c  Quoique  vous  ne  méril 
«.  vous;  cjuoique  vous  soye 
«  lequel  une  femme  puiss 
«  veux  bien  vous  prouver  < 
4c  celles  qui  ne  peuvent  s 

/'    vntitt.  Jr»  (Innno  Hpmntn   v 


t  îondt^maiii  chez  madame  d'Avertie^  t*t  elle  fut  Irits- 
«  satisfaite. .,..  Il  me  lit  ThonneuT  de  me  dire  (lu 
<r  Régent)  qu'on  ne  me  vojoit  plus  au  Luxembourg. 
m  II    ajouU  que  le   laiidêmain   il  SDUpùit  clie^   ina- 

■c  dame  la.  duchesse  de  Berry,  et  je  vî$  bien  que 

H^^'étOit  un  Drdfe  de  m'y  rendre,  » 

^K^5  <^diteurg  de  la  Fi^pHuca  iu.  tnarscliâi  de  RiVA^ 

^^Êk  ont  inséré  à  la  fin  du  tome  I"  de»  lettres  do  ma- 
d[^me  d^Avérnet  sur  lasquelles  noua  voudrionis  pou- 
voir revenir,  parc^  qu'aprèe  un  minutieux  e^am^D^  il 
nous  4i  paru  possible  qu'elles  fussent  autbenliquea. 
Bans  une  d'elles,  madame  d'Averne  pénètre  d'un 
trait  lie  lumière  Î8  carur  de  Richelieu,  ni  lui  rupro- 
cbe  assez  crûment  le  vrai  muLif  de  TEiniour  qu'il  a 
feirtt  pour  elle.  Elle  ne  s'était  pas  tronïpée,  d'après 
Kiclielieu  lui-même,  qui  déclare  <;  ne  l'avoir  eue  que 
«  pour  le  plaisir  de  faire  le  Régent  ....  >  Remplacez 
le  dernier  mot  de  la  [)hrase  par  le  titre  d'un  roman 
<iu  M.  Paul  de.Kock. 

Voici  une  lettre  inédite  de  madame  d'Averne  : 
«  le  souhaitte  que  tout  ce  que  m'a  dit  votre  am- 
«  bassadeur  ])Our  vé)tre  justification  soit  vrai,  la 
"<  façon  dont  vous  en  userez  pour  moy  me  le  prou- 
>«  v^era  beaucoup  myeux  que  ces  discours.  le  nesçai 
«  quand  ie  pourroi  vous  voir,  mais  le  plus  té)t  })Os- 
«  .sible  sera  le  })lus  sur  pour  dissiper  mes  soupsons. 
«  le  vous  demande  en  grâce  de  ne  me  point  trom- 
•X  per.  le  sçai  par  oxjiérience  qu'on  n'est  pas  maître 
^  de  son  cojur,  puisque  ie  vous  ai  donne  le  mien.  » 
(Hibliotli.  de  Rouen,  fonds  Leher,) 
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«  u  riSirees  ce  qu  eue  en  a 
«  rintention  étoit  pour  ] 
«  pouvoit  s'empêcher  d'ai 
«  péroit  célébrer  le  retou] 

«  Richelieu  promit  beai 
«  en  héros  de  la  fête,  et  ] 
.  à  madame  d'Averne, 
«  moyens  de  plaire  à  m^ 
«  dame  d'honneur  de  mj 
«  de  Berry.  Elle  étoit  trèî 
«  et  il  espéroit  qu'elle  ne 
«  temps  cruelle*.  » 

Et  savez-vous  comment 
résistible  Richelieu  qu'on 
sant? 

Madame  d'Averne  le  pi 
de  l'adorer  et  en  seconten 
écrire  de  temps  en  lem] 
fournissant,  en  coUaborati 


qu'il  fit  lorsque  surprit  lo  secret  du  son  sort. 
Cet  honune  qui  lui  portait  lualliour,  ce  lUcha- 
lieu  ;qui  jouait  avec  lui  à  la  paume  le  jour 
gu'il  faillit  s'y  crever  1  œil  ^  ce  RicbelÎLnt  qui 
Jlii  barrait  toujours  le  cberain  danB  ses  intri- 
gues ,  et  qu'il  coudoyait  sans  ci^sse  dans  mu 
'  amours,  ce  saîané  Richelieu  eufm  î  pour  toute 
I    vengeance,  il  l'invitait  à  souper  K 

^^^4  Cette  admirable  indulgence  du  Bégeat  méritait 
^iftieux  que  les  quelque»  lignes  îadifférentea  où  Kï- 
I     cIitiHeu  on  coDvîent,  Bans   Lronver   le   temps   dci   jii 
I     louer:  «  Je  m'tHoia  amnâét  iiit^il,  à  fairû  la  cour  nuit 
I      v^   ft*mrncs  qu'il  3voit,  et  ce  n'étoit  pas  la  jirûmièro 
«   lois  que  son  rival   fui   heureux-  Ce  prince   n'uluit 
«  pas  jaloux;  il  me  rcnrontroit  toujours  sur  ses  pus, 
«   et  quelquefois  en   avoit  un  peu  d'humeur,   (|uan(l 
«    il  se  trouvoit  supplante'-;  mais  elle  ne  duroit  pas.-) 
Madame  le  détestait  cordialement,  de  son  pro{)re 
aveu.  Ennemie  jurôe  des  mésalliances  ou  du  moins 
des  d(''rogeanecs,  elh;  haïssait  en  lui  l'homme  assez 
audacieux  pour  avoir  aspirt"  k  la  main  de  mademoi- 
selle de  Charolais,  et  l'homme  bien  ])lus  audacieux 
encore  qui  avait  corrompu  la  trop  précoce  jeunesses 
de  mademoiselle  île  \'alois.  Elle  le  trouvait  toujours 
inélé  aux    ennemis  de  son    lils,   et    conspirant    avec 
riix.    Elle  lui  en  voulait  surtout  de  ce  je  ne  sais  quoi 
(pli  la  charmait  clU^mémc,  de  cet  attrait  irr''sistible 
(jui  le  rendait  inviolable,  même   au   prince  outragé 
(iiii  avaii  à  vengi-r   la    triple   in^uilte  laite   en  lui  au 
gouveinant,  au  père,  àramant.  et  qui  épargnait  en 
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cr6t,  qui  faisait  ainsi  de  Richelieu  la  coquo- 
iDcbe  dê^  femmes  et  des  maris  eux-nsemeg, 
et  qui  rendait,  s'il  eut  quelques  i^nnemis, 
leur  haine  muette  et  leur  vetigeance  impos- 
sible? Quel  élèut  doBc  ce  magnétique  attrait, 
ce  charme  irrésistible  qui  lui  permettait 
de  x>^rdre  une  femme  d'un  sourire  et  de  con- 
quérir tout  ce  qu'il  daignait  itrgarder?  Etiiit-il 
donc  si  beau^  après  tout,  cet  homme  dont  le» 
yeux  Casciiiateurs  étaient  pi  us  dangereux  jKïur 
les  coquettes  de  son  temps  que  le  miroir  pour 

«  fort  jolie  taille  et  d©  beaux  cbereux,  le  tIm^q 

♦;  ovale  et  tîe^  yeui  très-b^Uants;  itLais  tout  dans  sa 
«  figure  indique  le  drôle  ;  il  est  gracieux  et  ne 
v:  manque  pas  d'esprit,  mais  il  est  d'une  insolence 
«  rare;  c'est  le  pire  des  entants  f-'âics.  >/  Vnd.,  -21 
avril  1719,  t.  II,  p.  lUl.J  On  sent  (]«'-jk  la  rcr  triciion, 
et  comme  un  commencement  de  pardon.  J^ll<*  ne 
veut  pas  cependant,  cctt».'  vindir-aiiv.'  (îouairi'Tc, 
que  madame  da  Xeslè  et  madame  de  Polignac  se 
soient  battues  pour  lui  au  bois  de  Boulof^ne  ;  elb^ 
l'ait  honneur  au  prinee  de  Soubisc  de  cette  ren- 
contre. [Ibid.,  :]0  avril  17l:>,  t.  II,  p.  lO-'J. 

Mathieu  Marais,  lui,  est  sous  le  charme  :  «  Le  G 
«  mars  17-21,  le  duc  de  Jlichelieu,  àg»'- de  vingt-cinq 
«  ans,  entra  au  Parlement.  Il  avoit  tout  s<jn  habit,  le 
«  manteau  et  les  chausses  d'une  cioHe  d'oi-  très-ri- 
■«  chc,  cl  qui  coûtoii  dt'ux  cent  soixante  francs 
■  :  l'aune.  Il  ressembloii  u  l'Amour.  /  [Journal  de 
Maih.  Marais,  G  mars  1721  ) 


"^^«' cette  beauté",i^' 

^•'^'^  auteur,  dl'^'^^ 
:"'-^'"iaiile,^'/^^°^ 

comme  elle»        '  ''"^«•'" 
.ï  ::"'•=  vous  ,eji,,. 
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Bourgogne;  c^^lU^  formule  pour  parai tm 
ijours  beau,  jeune,  adoré,  smon  pour  IVrtre 
iHemeut ,  je  vais  vous  les  rêv(*k^r  poiu*  la 
Qte  et  la  jjunitioii  de  Tépoque  qxii  s'y  laissa 
mdre. 

fil  mhwi ,  m  douter  de  rien  »  telle  était  la 
dm  de  ces  héros  de  boudoir,  dont  la  vie 
comme  l'épopée  de  la  fatuité.  Ne  douter 
Hen ,  Don  dans  le  sens  philosophique  de 
pression  chère  au  &age,  mais  ilans  le  s^ns 
kique.  Voulez-vous  savoir  pourqnoi  ils  fai- 
llit si  beau  chemin  dans  le  monde ,  tous 

beaux  cadets  de  G-ascogoe  qui  bravaient, 
ci  Louis  XIV  lui-même  dans  son  pouvoir 
lans  ses  amours?  Ils  ne  doutaient  de  rien, 
izun  brutalisait  ^lademoiselle ,  Hiéroïne 
;énérùe  de  la  Fronde  ,  Ci.'tte  illustre  virago 

avait  connnencé  par  défier  l'Amour ,  et 

finissait  par  le  servir  à  genoux.  Kiom 
talisait  la  fougueuse  duchesse  de  Jîerry, 
u' continuer  la  tradition.  Riclieli^ni,  lui, 
n  battait  aucune,   mais  il  les  conipronicl- 

toiiles.  Lui  aussi  il  ikî  doutait  de  rien,  et 
là  pourquoi  il  triomphait.  Il  était  indiscret 

système,  bavard  jiar  calcul,  et  voilà  ])oui'- 
)i  tous  les  jours  quelque  noble  malheu- 
se,   prise  de  ce  vertige  qui  s'(*mpare  de 


perdit,  pour  être  perdue  par  l 
dire.  Ce  fut  comme  une  en 
dale,  comme  une  joute  d'hr 
première  fois  on  rougit  de  la 
n'encouragea  que  trop  cett 
et  dépravée.  Il  avait  le  gra 
temps,  le  plus  corrompu 
jamais.  Il  en  usa  largement 
voulez-vous  savoir  pourquo 
toutes  les  femmes?  c'est  ( 
toutes*. 


>  Souvenons-nous  que   nous 
xviii^  siècle,  à  une  époque  de 
Apromenf  dépeintes  dans  ces  qi 
doniques,   que  Chamfort    a   tra 
grilFo,  avec  le  fiel  de  son  cxpéri 

«  M.   du  Bue  disoit  quelles  1 
«  oril'os  qu'il  n'y  a  mémo  plus  d 


î'aoûL  \12\  â  jaîivîpr  17??,  nou?  irouvnns 
de  faits  n  noter  dans  la  yjo  inlîmo  d^.- 
liTco^r  du  Ré^îenL  Les  choses  s'y  passent 
comme  à  Tordinaire.  Madaino  d*A\emo  s'y 
eDUuie  de  plus  en  plus  avec  son  amant  *.  Le 

tf  néte,  ftBn  que  hs  femmad  ne  la  rebuti^nt  paâ.  « 
Quant  k  la  i'ormule  île  Riclidiou,  oUé  6 dit  pur 
devenir  une  sorte?  d'aîtiomc?,  et,  apr^s  «voir  aervi  ii 
L'ftinouf,  ellci  bi?  ifoiîva  encore  bonne  en  politiques 
M^adiiinc?  d(î  Moiitmorîn  disait  h  boîi  fils  s  •(  Voil» 
K  entrez  dans  le  monde,  je  n'ai  qu'un  foni^i'il  àvflup 
t  donner  i  soyçz  RinourcHiJt  de  ton  lés  1l*3  fc?inmc*B.  * 
C'est  ce  qu'avilît  fait  Richelieu,  et  il  ti*eu{  point 
i  exprimer  ]ù  repret  df?  co  rou'-   naïf  «  qui   fRis^ott 

<  profession  d'estimer  beaucoup  les  femmes;  »  on 
,ui  demandait  s'il  en  avait  eu  beaucouji?  il  répon- 
iit  :  «  Pas  autant  que  si  je  les  meprisois.  » 

1  Madame  d'Averne  n'avait  plus  grand'cliose  à  dé- 
irer.  Elle  avait  k  Saint-Cloud  la  maison  de  réloctoiir 
ie  Bavière.  «  p]Ile  avoit  eu  de  plus  la  précaution  de 

<  se  faire  assurer  un  fonds  de  22, ()()()  livres  de  rente 
K  avec  une  maison  à  Paris,  rue  d(^  Uichelieu,  vis-ii- 
K  vis  la  rue  Saint-Marc,  que  le  comte  de  KegnoM, 
K  colonel  suisse,  tcnoit  à  loyer  et  qu'il  lut  obligé  do 
«.  lui  céder.  Elle  avoit  une  autre  maison  en  la  même 
«  rue  de  Richelieu,  proche  la  fontaine,  qui  ajqiar- 
'-  tonoit  à  la  dame  Alain.  Elle  s(;  fit  aussi  donner  des 
'<  habillements  superljcs  et,  (Mitre  autres,  une  robe 
<'.  longue  enrichie  de  boutons  de  diamants  eslini<';s 
<-.  seuls  100,000  francs,  h  [JoiirnaJ  manuserit  de  hi  Hé 
rjcncc,   t.  IV,  ]).  18^7  et  18^^/ 


i 


losophie  derépuisement,  qi 
façon  toujoui^s  originale  et 

Son  fils,  M.  le  duc  de  Ch 
malade  d'une  maladie  qui 
celle  qui  le  menace  *  et  à 
d'une  manière  assez  étranj 
et  les  accidents.  On  attribu 
que  raison,  Talitement  du 
voluptueux  dont  la  Quinaul 
gereux  besoin.  Le  Régent  i 
fils  d'une  conduite  copiée  i 
morale  est  digne  de  lui  :  •  ] 
«  pas  de  fer,  lui  dit-il,  il  s€ 

Voilà  toute  la  leçon. 

Et  il  ne  se  ménage  guère  1 


1  «  M.  le  duc  de  Chartres  est  i 
«  grosse  fiiîvre Saign('>  plusie 


—  387  — 

fiant  pas  plus  son  arg*:*utque  sa  santé,  et  son 
îpril  «[utj  Turi  el  raulre. 
En  février  172'i,  le  duc  dt;  Charires  qui  se 
kjit  déjà  devenir  dévot,  renvoie  saniailresset 
I  meuie  assez  me&qiuDCiuent ,  avec  iiiillo  pis- 
îles  dans  la  main  et  un  brevet  de  mille  écua 
^e  peneioij. 

i  Le  Régent,  lui,  se  reprend  pai'  moment  à 
jîmer  encore ,  à  courir  les  aventures  du 
bur,  à  oflrir  en  sacrifice  à  celle  gui  pense 
Ipnjours  en  secret  à  Richelieu  im  deraier 
ipgain  de  jeimcsse  et  de  gaieté.  Mais  on  sent 
jÉyàli"'  ver  roniîPiir  au  fond  de  celte  joie,  et 
e  ver  rongeur  c'est  l'ennui,  le  pire  ennui  de 
DUS,  celui  du  blasé.  Oui,  tous  ces  lazzi  de 
ilus  en  plus  laborieux,  de  plus  en  plus  coni- 
nuns,  ne  sont  qu'une  liypocrisie  d'esprit. 
)écidénient  cet  lionune  charmant  est  en  déca- 
ence  ;  il  manque  ses  mots,  ses  épigranuues 
:)iit  long  feu.  11  s'élourdit  eucore,  mais  de- 
main il  verra  la  lirulale  vérité  se  dresser 
evant  lui  ;  il  ne  s';uuuse  plus,  hélas  !  et  il 
'auiuse  plus  les  autres.  Tout  le  monde  s\m 
perçoit,  on  se  h  moulre  d'un  ceil  étonné,  ou 
arle  bas  alors  (ju'il  est  passé.  On  ue  coiupte 
éjà  plus  ses  lapsus.  Le  llégeul  baisse,  dit 
Iroglie  à  Biron,  et  birou  répète  à  Broglie  :  le 


We  toui-menté  d'un  pressa 
plexie.  C'est  votre  œil  qui  se 
plus  entrevoir  que  rareme: 
nière  étincelle  d'une  intellig^ 
C'est  votre  bras  inerte  qui  n 
du  commandement  ou  la  gnî 
resse;  vos  joues  ne  s'éi)anou 
s'empourprent,  le  sang  ne 
il  les  enflamme.  Et  le  docl 
suit  d'un  air  inquiet,  tout  ] 
sa  lancette.  Allons,  monsei] 
temps  encore,  mais  tout  jusl 
vous  ;  car  la  mort  va  passeï 
ait  de  quoi  vous  bénir  et  q 
vous  perdant. 

Mais  bah  !  c'est  bien  à  la  ï 
le  Régent.  Aux  éloquentes  a 
pièce  de  vers  qui  courut  vers 
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Ecoulez,  écoutez  ces  vers  halelîints  q\ù 
pibienl  sonuer  le  glas  de  la  ûiv'm^  ven- 
sauce  : 

Si  tu  Tfliix  fléchir  ma  justice, 
Et  que  f  exi>aÊe  tes  désirs, 
Imptej  alNiBdaiiBe  le  tice, 
Quitte  1«  crimlfielâ  plaiaîfti.— iiTMWf 

Mon  [jeu [il t,  nous  ta  main  eùU]tûhlv, 

kQuoîijue  lit  loisèrfl  TaccAble 

['Sans  espoir  ùu  ssonlH-gement,^ — Dimàtêf 

Je  t^i  mis  en  mftiu  La  pujïs&iicr» 
Étoit-c«  pooT  0n  libuser 
Et  pour  opitrîiOL'r  Vinnocence? 
ha  miillmduii-U  vitn^vri^Santm 

Je  t'ai  donné  ma  loi  pour  j^'iiidc, 
Tu  l'as  transgressée  en  tout  i)oinl. 
^Par  ton  avarice  sordide 
Tu  ravis  un  bien  (jui  n'est  point. — Tiiinn 

Si  tu  veux  toucher  ma  clémence, 

Travaille  à  te  sanctiiier  ; 

On  n'évite  i»oint  ma  vent^eance 

En  se  contentant  de  crier. — l>o>iiinc 


Ta  (leteslalde  politique 

N'écoute  ni  droit  ni  raison, 

Tu  pilles  ])alais  et  ])outi(iue; 

Nul  n'est  dans  sa  propre  maison. — In  pod'. 

'J'on  nom,  l'ameux  par  tes  rapines, 

Vole  au  delà  (le  l'Océan, 

Et  les  princes  des  cours  voisines 

Te  délestent  comme  un  tyran. —  Quui  vulerunt 
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Suivant  la  chaleur  de  ta  bile, 

Tu  maltraites  tous  les  sénats. 

Dans  Paris  et  dans  chaque  ville 

Les  magistrats  ne  sont-ils  iias?— Ocw/i  mi 

Tu  ressentiras  la  misère. 
Avant  qu'on  ait  vu  le  soleil 
Parcourir  trois  fois  rhémisphère, 
Si  tu  ne  suis  pas  un  conseil.— Sti/nfnrf 

Par  la  splendeur  do  la  couronne 
En  vain  tes  yeux  sont  éblouis; 
Ne  crois  pas  que  je  te  la  donne, 
Je  prétends  conserver  Louis.— rumn 

Pour  toi,  règle  ta  conscience, 
Travaille  à  réparer  le  tort 
Que  tu  as  fait  à  la  France  : 
Pour  cela  je  te  laisse  encor .—Lum» 

Profite  du  temps  qui  te  reste; 

Si  je  diffère  à  te  punir. 

Ton  sort  en  sera  plus  funeste 

Lorsque  je  te  ferai  venir.— -id  rerelationem 

Les  débauches,  les  adultères 
£t  les  autres  débordements 
Qui  font  tes  plaisirs  ordinaires. 
Excitent  les  gémissements.— GetifiHm 

Si  tu  ne  brises  tdt  les  chaînes 
Dont  tos  crimes  chargent  ton  cœur. 
Je  t'infligerai  mille  peines, 
Qui  satisferont  la  fureur.— P/f6t>  tur 

Je  suis  le  maître  de  ta  vie. 
Mon  pouvoir  n'est  point  limité; 
Redoute  donc  le  sort  impie 
Qui  tenoit  en  captivité.— /*raf7. 
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Et,  pendant  que  ref  en  tissait  autour  de  Id, 
sans  parvenir  à  pénétrer  dans  son  cœiir  as- 
Bourdi  par  les  passions,  cette  voix  menaçante, 
le  duc  d'Orléans  s'occupait  d'une  innovation 
réc^enle  de  la  toilette  des  femmes  et  la  criti- 
quait dans  des  termes  à  peine  compatibles 
avec  la  liberté  de  la  note  où  nous  les  reje- 
tons'. 

Enfin  une  sinistre  nouvelle  circule  à  la 
cour  et  à  la  ville.  Le  Régent  est  malade  I  Ûu 
commence  à  l'aimer  dès  qiV  il  n'est  plus  tempa. 
On  îe  désire  maintenant  de  crainte  d'avoir  à 
le  regretter.  On  ne  s'aperçoit  plus  que  de  ses 
qualités,  et  Ton  ne  songe  plus  qu'aux  défauts 
du  duc  de  Bourbon,  son  successeur  probable 
et  redouté. 

Hier  encore,  tout  Paris  se  pressait  sur  la 
place  et  dans  les  cours  du  Palais-Royal, 
magiquement  illuminé.  Mais  c'était  avec  des 

1  «  Depuis  quelques  jours,  on  s'est  plaint  des  ro- 
«  bes  abattues  des  femmes  qu'elles  portent  partout, 
/<  et  jusque  dans  les  églises.  Le  Régent  a  répondu 
«  qu'il  ne  feroit  jamais  aucun  changement  sur  cela, 
«  qu'il  avoit  toujours  troussé  les  femmes,  et  qu'il  ne 
«  vouloit  pas  que,  sous  sa  régence,  on  dît  qu'il  les 
^  avoit  fait  se  trousser  elles-mêmes.  Il  tourne  tout 
«  en  raillerie  et  vient  à  bout  de  tout.  •»  {Journal  de 
Math.  Marais,  22  février  1722.) 


t-ant  en  pluie  dVtoiles,  ces 
cês  étincelantes  devises,  t 
grandioses,  ils  admiraient  t 
mau'lissant,  partagés  entre 
[•rfiirs  rancunes.  Les  poëtere; 
la  foule  partageaient  et  irri 
position  stupide,  celte  révol 
j^ieuple  charmé  et  furieux  de  1 
couplets  pétillaient  çà  et  là  c 
comuie  les  fusées  au  ciel  :  ■ 
«  peintuix*  au  fond  de  la  pla 
«  le  foudroiement  des  Titans 
•  fait  celte  satire  : 

La  foudre  qui  confosi  les  orgueil 

Dont  Philippe  aujourd'hui  nous  r 

Doit  nous  firaror  dans  la  m 

Qu'on  m*  i-eut  assu^t  l'^l  inraser  1* 

Vaines  clameurs  !  vaines  m 
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,qiitîs,  eus  coloimoB,  tautù  cetto  capricieuso 
L  frêle  architecture,  aujoui'd'hui  infonue  et 
amllée,  hier  si  ôhlûuissaiite.  Tout  l'étiBce- 
tn  t  ccha  fa  u  un  ^^e  d  e  ce  1 1  e  nui  l  fée  ri  que,  to  u  1  l» 
ette poétique  ranlasmagorie,  tant  cela  tomhti 
ièce  à  pièce,  sous  le  marteau  brutal  du  la* 
issier,  et  la  boue  étouffe  le  reste  de  ce  chef* 
'œuvre  de  la  perspective,  de  ce  mimcle  dy 
I  lumière.  Eh  bien  !  ce  même  peuple  qui 
ier  maudiïaaait  son  tyran,  11  vient  rede- 
laoder  le  plus  prodigue,  mais  au  fond  le 
leilleur  des  pères,  il  abjure  hautement  ses 
âditieux  Masphèmes,  qui  hier  n'étaient  pas 
u  courage,  mais  qui  seraient  aujourd'hui 
ne  lâcheté.  Hier  il  était  prêt  à  se  ruer  sur 
3S  flambeaux  et  sur  les  soleils,  et  à  porter 
incendie  dans  ce  palais  qui  semblait  le  délier 
e  tant  de  flammes,  aujourd'hui  il  voudrait 
lii-e  du  lit  de  Philippe  mourant,  porté  sur 
es  bras,  une  sorte  de  trône  triomphal. 

Et  cependant,  ce  n'est  pas  pour  lui,  pour 
)  sauver  ou  seulement  pour  lui  plaire  que  le 
égenta  exposé  sa  vie.  Ecoutez,  il  n'est  pas 
e  grand  prince  pour  son  valet  de  chambre, 
h  bien  !  deuiandez  au  valet  de  chambre  du 
uc  d'Orléans^  la  cause  de  sa  maladie. 

1  Ou  à  Marais,  qui  n'est  ^uèrc  moins  bien  informé: 


"  ^'"««u  prend  aux  ni 
•saigné.  Bien  des  gens 
•parlent  de  la  Bégence 

•  fa't  des  assemblées  s€ 

•  OQ^era  le  roi  majeur; 
«jour,  le  cas  arrivant  d( 

•  Le  duc  de  Chartres  n'a 

•  on  craint  la  dureté  de 
Le  24  mars,  toujoiu-s 

•MleBégentn'apoinl 
«dOssonne),  iiestmalac 
«  Il  a  été  saigné  deux  fois 
«  c  est  quelque  chose,  les 

«  fo  Kégi-nt  est   tombé' ,n„i 

«sent  avec  sa  maîtresse  n  !• 
"  arnvoit  souvent.  purgVe' 
"i^-e  chroniqueur  tLo%„é  à 
1  anxiété  universelle  peu   dl; 

•  On  est  oblige  de  priorn...;?' 
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ais  ,  lui-mùme  ,  perd  courage  ;  les 
?sses  aussi  :  •  La  maladie  du  Kègent 
bruit  parmi  les  maîlmsses.  Ou  dit  que 
actions  de  madanse  d'Aveme  hais* 
;,  et  que  celles  de  madame  dv  Prie 
sseut^  ^ 

île  Régent  ne  devait  pas  mourir  ainsî. 
Qn  n'eût  été  que  triste,  il  devait  avoir 
In  horrible.  La  mort  naturelle  n'esl 
3  leçon,  La  mort  subite  est  une  ven- 
B-  C'est  suljitement  que  devait  mourir 
pe  d'Orléans,  d'un  coup  de  foudre  de 
lexie.  Mais  n'anticipons  pas  sur  la  mo- 
de cette  histoire  destinée  a  finir  comme 
ame. 

27,  le  Régent  va  mieux.  «  Il  a  dormi,  » 
nigé,  il  a  ri,  el^les  mauvaises  langues 
que  l'avenir  pour  se  dédommag(3r. 
le  copartageant  futur  de  cette  succes- 
etardée  eu  appelle  de  son  désappointe- 
àla  médecine  et  à  ses  pins  fâcheux  pro- 
s.  «  Le  mal  vient  de  loin,  »  dit-on;  les 
irlent  «  d'une  hydropisie  de  poitrine,  » 
es  alïirment  «  qu'il  est  menacé  d'un 
une.   »  Seul  «  Chirac,  qui  est  un  hon 

mal  (lo  Alath.  Marais,  •>:{  in.irs.  17i-2. 


temps  perdu.  Madame  d 
cela  d'être  présentée. 

«  On  est  venu  de  tous  ! 
«  roi  qui  doit  partir  den 
«  Le  Parlement,  toute  la 
«  été.  On  lui  a  présenté 

«  Madame  la  duchesse 
«  la  duchesse  de  La  Fert 
«  de  Rambure,  nouvelle 
«  le  neveu  du  premier 
«  troisième  est  madame 
«  du  Régent  ;  mais  on  i 
«  ment  cela  s'étoit  fait.  I 
«  sailles,  et  avoir  mên 
«  Louvre.  C'est  pour  fain 

1  Journal  de  Math.  Marais,  ! 

«  C'est  ce  môme  Rambure 
cipal  acteur  de  la  fameuse  i 
allait  déshonorer  Versailles. 


te,  qui  y  logp  de  droit,  son  man  étanl 
îoeié  à  rèducadon  du  roi.  La  cormplioii 
IsL  cour  est  d  gjande  qu'on  y  fnit  km  tus 
fies  de  scandales  sans  alLention  \  • 
le  duc  d'Orléans  n'avait  présenté  ma- 
î  d'Averne  que  i>oiu^  avoir  le  droit  de  la 
îr  à  Versailles.  Madame  d'Avenio  ne 
;t  à  aller  à  Versailles  que  pour  y  Jouir  du 
;  de  madame  de  Prie,  qui  roulait  élre 
;  dans  le  vice  a  avoir  las  piiviléges  (11*  la 
u  Le  roi  Éîèul  était  heureux  de  respirer 
!and  air  de  Vei^ailles  qui  lui  souillait  à 
is  fambition  et  la  sauté.  Le  Bégent  se 
^naif  an  contraire  de  cette  grandeur  im- 
une  qui  renchaînait  à  la  personne  du 
Il  était  à  cette  terrible  périodi.'  des  vies 
ompues  où  l'on  ne  tient  plus  an  vice  (juc 
liabitude,  cette  dernière  et  inébranlaJjle 
le.  Le  cardinal  Dubois,  qui  avait  Tins- 
,  sinon  le  génie  des  devoirs  du  gouvcr- 
ent,  forçait  son  maître,  toujours  son 
3,  à  accepter  cette  servitude  d'honneui-, 
;  l'espoir  secret  de  l'en  dégoûter,  et  de 
aire  substituer. 
Le  roi  a  un  goût  tout  particulier  pour 

ovrnaï  de  Maih.  Mar;ii<,  11  juin  1722, 
M.   nr  RIO.  31 


«  le  samedi  matin.  Mada 
«  jours  des  voyages,  et 
«  saillos,  où  il  u'y  a  ui  s 
«  où  on  est  si  fort  en 
«  tromper  son  amant*. 

Et  jugez  de  la  contrai 
ment  Richelieu  qui  ven; 
pour  la  favorite.  C'est  sei 
que  que  Marais  le  fait  ei 
«  soupçonne,  dit-il,  le  c 
•  ravir  au  Régent  les  fave 
Ceci  est  de  juin  1722  il 
Dès  le  31  juillet,  Matl 
avec  indignation  les  orgi 
bosquets  où  était  passé  1 
«  en  tlébauche  ouverte  i 
«  personne  à  la  tète  qui 
M  courtisans  i*t  les  dames 


gard,  arrêtait  Itîs  plus  libprtin&.  Et  on  y  volt 

régner  lous  les  vices  S(vua  iiii  roi  raineur 

qiû  n'a  point  mcoro  d'aiitunle.  » 

Tout  cela  finit  par  un  si  cynique  éclal  '  que 

i  dépravation  du  temps  elle-même  en  baissa 

èB  yeux.  Madame  dé  Helz^  digne  fille  d*mie 

Cidigne  mère  ,  le  marquis  d*AIincourt ,  le 

mne  Bouûlers,  M.  de  Mesme  furent  exilés, 

5t  on  donna  à  Boulllei^,  qui  était  déjà  inaiîê, 

m  gouverneur  romme  â  un  enfant  ;  quant  â 

Etembure^  la  Bastille  lui  fut  assignée  comme 

îeu  de  rtitraito. 

Cependant  le  moment  ihi  sacre  (ipprochait. 
i  cette  heure  solennelle  qui  devait  consacrer 
ion  innocence  et  sa  loyauté,  et  où  le  Te  Deuvi 
le  Reims  devait  le  venger  de  tant  d'accusa- 
ions  et  de  tant  de  calomnies,  le  Régent  se 
lentit-il  régénéré,  purifié  par  une  sorte  de 
^race?  Les  excès  dont  il  avait  été  le  témoin 
;t  peut-être  l'exemple  le  firent-ils  rentier  en 
ui-méme?  Leslarmc^s  de  la  pi(nis  »  maréchal» 

1  Voir  sur  cette  ignoble  affaire,  le  Recueil  Maure- 
)as  (1722)  ;  les  Mémoires  de  Richelieu,  t.  III,  p.  318; 
a  Correspond,  de  Madame,  t.  II,  ]».  'Slï-'Mb;  le  Journal 
le  Barbier,  t.  I,  ]>.  227,  et  celui  de  Math.  Marai?, 
lans  la  Revue  rétrospective,  t.  VÏII,  p.  221-222. 


mère  et  de  Saint-S 
toujours  est-il  que  d 
permis  de  suivre  le 
conscience  réveillée, 
ses  scnipules  de  gou 
roi  une  sorte  de  secc 
des  maîtresses  haiss 
sèi*ent.  Il  les  avait  fi 
souvenirs  et  destrad 
les,  il  s'en  débarrassa 
prévoyante  ambitio] 
I)lus  complète  encor< 
les  lui-même,  ne  tai 
C'est  vers  ce  mom 
sant  pour  le  moral 
transformation  dou 
Saint-Simon  nous  o 
relée,  sous  une  ap] 


te  trouvai  im  homme  occupé,  dislniit, 
i  me  faimt  répéter,  lui,  qui  étoit  au  fait 
mt  qu'on  eût  achevé,  etc.,».  Cette  dis- 
ction  et  ce  sérieux  me  donnèrent  lieu, 
bout  de  quelque  Leraps,  de  lui  en  de- 
jider  la  cause.  Il  balbutia,  il  hêsila,  et  ne 
spliqua  iKvint.  Je  nie  mis  a  sourire  et  à 
demander  s*il  êtoit  quelque  chose  de  ce 
on  m'avoit  dit  tout  bas,  qu'il  pensoil.  à 
:e  un  premier  ministre  et  à  choisir  le  car- 
al  Dubois. — Il  prit  un  air  phm  mmin 
ilus  libre,  et  me  dit  qu'il  étoit  vrai  que 
cardinal  Dubois  en  mouroit  d'envie,  qim 
ir  lui,  il  étoit  las  des  affaires  et  de  la  con- 
inteoùil  étoit  à  Versailles  d'y  passer  tous 
soirs  à  ne  savoir  que  devenir  ;  que  du 
insil  se  délassoit  à  Paris  par  des  soupers 
-es  dont  il  trouvoit  la  compagnie  sous 
nain,  quand  il  vouloit  quitter  le  travail 

au  sortir  de  sa  petite  loge  de  l'Opéra 

me  mis  à  rire,  en  l'assurant  que  je  trou- 
3  cette  raison  tout  à  fait  solide,  et  qu'il 
avoit  pas  à  y  répliquer.  11  vit  bien  que 
ne  moquois,  et  me  dit  que  je  ne  sentois 
la  fatigue  de  ses  journées,  ni  le  vide 
sque  aussi  accablant  de  ses  soirées,  et 
il  n'y  avoit  qu'un  ennui  horrible  chez 

M. 


J-fnrir. 

I^  n:de  duc  et  pair  < 

--w.  lui  dèl.ite  alors  . 

■  '^f. 'pourj^lerconu 

pirJatourauremémede 

yiner  la  chevaleresque  h 
is!!e.\ihilité  : 

■  Aussitôt  «jue  je  l'eus 
'  tout  cela  étoit  vrai  et  c 

•  '■'•■"'^  ••  «^'«^'oit.  ajouta-t-iJ 

'  tesoin  de  femmes,  etqn 

'  fJus  rien,  même  le  dég( 

C'était  donner  beau  jeu 

tère.  au  morJaut  apôtre 

inence,  silr  d'être  écouté  ( 

mon,  si  hien  fait  pour  préc 

du  dégoût  dans  le  repentir 

"  ^faJs.  Monsieur  in'ù«.j- 
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de  voli^  goiU  111  d6  votre  ressoff  ijim 
llfeEUSé  ?  Mais  à  quoi  sert  tant  dVsprit 
â|flteteiice?  A  quoi  vous  servent  jusqu'à 
fl^t|ti],  las  de  vous  perdre,  vous  font 
ffé  eux  sentir  la  raison  ?  Maïs  avrc  ce 
ûl  du  vin  et  cofte  mort  à  Yénus,  qui-l 
ir  vous  peut  attacher  àeea  soirC'Oâ  i;t  à 
oupers,  sinon  dahiiiit  et  des  guculècs 
feroient  boucher  toutes  autres  oreiiles 
tes  vôtres,  ce  qui,  plaisir  d'idées  el  de 
îères,  est  un  plaisir  que  le  v<nit  em- 
5  aussitôt,  eicjui  n'est  plus  qti*^  In  dé- 
ible  partage  d'im  vieux  dèhauchô  qui 
peut  plus,  qui  soutient  sonim^aiitis- 
ent  par  les  misérables  souvenirs  que 
illent  les  ordures  qu'il  écoute  '  ?  » 
lit  là  la  façon  à  Saint-Simon  de  l'aire 
r.  Aussi  est-il  facile  de  croire  (ju'avec 
:eils  arguments  il  ne  devint  jamais 
3r  ministre.  Il  n'eut  jamais  d'autre 
mille  que  celui  d(î  la  vérité,  h»  plus 
[e  tous.  Et  plus  honnête  encore  qu'am- 
i,  il  dut  se  contenter  d'une  (^stime  que 
eut  ne  [)ut  pas  hii  l'efuseï'. 
ime  tous  les  reproches  exagéji-és,  cette 

-noires  d(j  Saint-Simon.   (.  MX,  p.  3()1    h  -"Tl. 


I 


lui-même.  Atterré  pai 

de  leloquence,  le  Rége 

ooiiragè  jusiju'à  songe 

4  un  peu  de  silence,  M, 

■.  dressa  sur  sa  chaise: 

•  planter  mes  clioux  à 

Ici  Saint-Simon  dut  s 

les  lèvres.  Il  avait  trop 

père  son  pénitent  jusi 

ces  brusques  mouvemi 

jamais  sincères,  parce  q 

un  sentiment  non  de  foi 

d'humilité,  mais  de  déi 

de  nous  vivifier  par  Tes 

litation,  il  nous  la  fait  v 

de  cet  inutile  effort,  de 

eue,  il  ne  nous  reste,  rei 

immense  liesoin  d'ané 


poir,  La  réaction  se  fait,  Je  resâori  al)at- 
feièye.  Pour  revivi'^  complètemeiit^qiie 
1?  ime  inconséqupiJc*>.  (h%  rien  ne  cuû- 
loiDs  au  Règetit  qu'une  incoîiséqut*DC6. 
itunoins  ce  discoui^s  de  Saint^Siinon  Be 
B  tout  à  fait  inutile.  L'amn*  trop  chargée 
véhéiDent  moraliste  n'avait  pas  tout  A 
ité  son  liomoie.  Le  coup  était  passé  au- 
;s  de  la  tète  de  Philippe  d'Orléans,  mais 
[ues  plombs  èpars  avaient  porté  autour 
û.  Il  en  résulta  que  et;  qui  devait  tuer 
rdinal  Dubois  ne  fit  que  bles&er  madame 

*aHir  de  cette  conversation,  elle  est  dis- 
ôe.  Mais  comme  il  n'est  pas  encore  assez 
îrti  pour  brusquer  les  choses,  le  Retient 
!nage  dans  madame Lévôque  qui  racconi- 
3ra  au  sacre,  selon  quelques  cancans 
mporains,  une  agréable  transition  à  la 
té.  Il  ne  garda  cette  aimable  suppléante 
uste  le  temps  qu'il  fallait  pour  faire  com- 
Ire  à  madame  d'Averne  qu'il  la  quittai  I, 
Tinitivement  ;  car  un  congé  pur  et  simple 
voque.  On  peut  tout  espérer  encore  d'une 
érence  aussi  clémente  que  celle  de  Phi- 
d'Orléans.  Mais  ceci  était  un  congé  en 
L',  un  congé  avec  ailVont.  Personne  ne  se 


version  de  son  fils,  se, 

qui  la  retinssent  sur  la  t 

'  Je  vous  remercie  bi 

•  "«ai  1722,  de  prier  p< 

'  »en  a  demander  poui 
•monde;  pourvu  que  D 

•  l^nls.je  suis  contente 
«  soin  qu'on  l'intercédé 
"  ;^^«  l'^'i're  vie,  ainsi 
«  Dieu  veuille  le  conve 
«  pace  que  je  lui  demai 

Lalettredul2novemb 
tiquedeSiméondelap, 
'  Jene  sais  rien  de nouveî 
"  ma  dit  une  chose  qui 
<•  grande  joie;  c'est  que 
«  avec  ses  maîtresses,  et  .n 
•peut  plus  eonlinuer  un 
•  serait  un  lrès-inanvo;„„... 
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et  dispose  tout  puur  son  bonht*ur*.  • 
ac  de  Boorboii,  au  lien  de  se  féliciter 
renvtji  cîe  madame  < VA verne,  L*Ji  pv'\l 
fe,i>ersuiidè  i^iril  n'était  qne  hi  pré* 
te,  et  pour  aiosî  dire^  la  coriditioii 
îaîson  dans  laquelle  Thonneur  de  sou 

U'ouvemil  compromis.  On  était  si  peu 
r  à  voir  le  Hégent  se  déranger  pour 
i'oa  ne  voulut  pas  rroirp  que  celte 
0,  conime  tôul*?a  le^  au1i*e&,  ne  fliU  pas 
iivie  d'un  avènement,  On  prêtait  la 
«on  de  madame  d'Avr^rne  à  cette  prin- 
piiituelle,  intrigante  et  dépravée  que 
.eu  avait  façonnée  à  Toubli  de  ëon 
ît  que  sous  Louis  XV,  inhabile  au  pn^- 
'ôle,  impatiente  du  second,  on  vnil 
ravidement,  cherchant  à  prolitLT  d'une 
n,  autour  des  royales  amours.  On  se 
it  cette  fois,  paraît-il,  sur  les  velléih's 
;e  perpétuelle  aspirante,  toujours  iv- 
à  la  défroque  gahmte  du  roi  Très- 
!n.  Elle  était  encore  assez  jeune  etassez 
our  prétendre  au  pouvoir  tout  entiin*, 
lus  tard  (îlle  ne  devait  avoir  que  les 
nces. 

''esipondo.nrc  en .^iiili-lr.  I.  II,  p.  37^^. 


â 


«  maaame  a'Averne,  et 
«  même  temps  que  le  bruit 
«  demoiselle  de  Charolais 
«  Votre  Eminence  i)ense  h 
«  pas  foi  à  cette  nouvelle.  '. 
«  dantj'ai  vu  arriver  tant 
«  dinairesje  crois  qued'i 
«  d'attentionné  peutjamj 

Et  ici  perce  le  bout  de  Vi 
tif  de  cette  lettre  hypocrite 

«  C'est  ce  qui  m'engagi 
a  pour  vous  dire  que  ma  s 
«  de  la  cabale  que  vous  coi 
«  laplus  acharnée  de  toute 
»  et  les  nôtres.... 

«  Un  mot  de  réponse,  s 
«  comme  ma  sœur  est  biei 
«  Régent  nVst  pas  trop  r; 
«  dames,  cela  ne  laisse  nai 
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venir.  Cet  êvénetnent  a  l'ail  naUre  îo 
qui  est  venu  jiisqu*à  V.  A,  S,  Mais  je 
assui'e  qn^il  n'a  aucun  fondement  et 
pouvez  avoir  resprit  im  ropoa  sur  les 
raïs  effets  de  cette  liaison  imaj^Lnaiitî^* 
lin  tenant  voici  les  détails  nutlièntiques 
mte  de  inadaine  d'Averne: 
retour  du  ^acre  n'a  pas  été  favorable 
maîtresses.  Le  Règeut ,  dès  le  mâme 
,  a  dit  à  madame  d'Averne  qu'il  ne 
anoit  pas  qu'elle  restât  à  Versaillei*, 
ela  donneroit  nu  mauvais  exemple  au 
ju'il  sornit  1  ou j ours  de  ses  amis  et  .son 
ne  d'alfaires,  qu'elle  pouvoit  venir 
^er  à  Paris  avec  lui  (et  même  y  cou  - 
si  elle  vouloit) ,  et  d'autres  discours 
entoienlou  riuconslance  ou  ledégoùl. 
retend  que  c'est  un  tour  du  premiei- 
strc  qui  n'a  pas  trouvé  hou  qu'elle  eût 
iaisous  avec  M.  de  Noce,  qui  éloit  re- 
peudaut  le  sacre  ,  et  qu'on  a  liientùt 
Dyé  à  Boi'an.  On  soupçonne  aussi  la 
}  d'infidélité  avec  le  duc  de  llicli(îlieu, 
'est  prévalu  de  l'absence  du  maître, 
oi   qu'il  en  soit ,   la  voilà  renvoyée, 

ontey,  Histoire  de  la  lU'ijvnce,  1.  Il,  p.  (iT. 
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maii  elle  parla  comme  piqtiéet  et  lui 
'il  alloîl  pa5ï?er  ^n  vie  à  ivrogTH*r  tmis 
irs  avf^c  des  câlins.  Il  se  plaigiiil  de 
^proches,  dit  qu'il  lui  avoit  laissé 
Jincourtet  le  duc  de  Ricljt.*îieu,  rpill 
BU  toutes  sortes  de  facilites ,  {pril  ne 
jit  pas  dV^tre  maltmité,  et  que  le  seul 
ÛQ  dû  au  roi  le  faisoil  dmiisHi*  do 
ires.  Sur  quoi  le  prince  d'Auvergno, 
oit  du  repas,  lui  chanta  nue  cliaîisoii 
lot,  qui  finit  par  cljre  :  «ïull  vmt  *e 
"  et  être  hypoinie ,  ce  qui  ne  plut  pas 
L  fait  au  llégent. 

'epas  a  achevé  de  rompre  au  lieu  de 
er,  et  madame  d'Averne,  qui  veut  fairu 
îprit  fort,  sY'sl  montréo  tous  les  jours 
sa  rOpéra  avuc  le  duc  de  Richelieu  et 
•es*,  dont  le  Ur.uunt  ne  se  soucie 
,  » 

t  rés(M'vé  an  princi^  de  rester  or'iLîiii.'iI 
1  bout  et  de  di^MUMuent  finir  celte 
'.  '<  ContDic  il  est  capable  de  tout ,  dit 
s  dans  son  naïf  étoiinement,  il  est  ro- 


des Allours  s.ijis  doute.  ([u'eUe  n'avait  pas 
'aimer,  et  avee  lecjUtd  elle  a  veeu  depuis. 
de  ])uisjourdaiii,  t    1.  p.  'iUU. 


;^-^-r  te  pénètrent  PS 

c--  .^.-  :     ''^  ^'?ne  de 
i—i-.-oiieiireuse  .î»  ^ 
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ant  quelque  temps  le  Hégent  Irrmva 
u  de  se  remettre  aux  affain^a;  mais  il 
ma  y  prendra  longtemps  plai*iir  ^  air 
isti'es  ne  profitaient  dp  rA\  retours  que 
iteûir  sa  signature  au  bas  do  quelfinu 
raconien,  de  quelque  nouvelle  liste  do 
a.  «  On  ne  parle  plus  d*ammir  à  la 
,  Phis  d'amoîi}%  parlant  plm  de  joie.  Oti 
ïrt  employé  à  juger  les  Jaxes.,.,,  Ou 
^  tirer  cent  millions  de  cette  cotitri- 
Hypa  papier,  »  dit  Marais  à  la  date  an  4 
W1722. 

*ès  le  Journal  de  Barbier  et  lesMàimircs 
elieu  (par  Soiilaiiel  * ,  madame  d'Aver- 
f 

»e  victime:  3  février  17-23. — Le  roi  a  su  qui; 
Ti])s  le  p<'re,  un  de  ses  premiers  valets  di.- 
re,  avoit  arnen(''  à  Versailles  sa  maîtresse, 
e  Zénol»ie,  et  qu'il  avoit  (lîn(''  avee  elle.  Il  a 
dé  à  son  fils  avee  ([ui  il  avoit  dîné.  —  <^  Avee 
ère,  Sire.  — Et  qui  encore?  ne  me  mentez 
-Il  a  fallu  dire  la  fille.  T>e  roi  a  envoyé  l'or- 
lontemps  de  la  faire  sortir  sur-le-chani|) 
•sailles,  et  de  ne  point  paroître  devant  lui. 
a  bien  de  limpudence  de  mener  puldique- 
;a  maîtresse  à  la  cour,  ]»eiidant  que  le  K»'- 
ui-mème,    pour   rexemple,    a    renvoyé    la 

D  et  suiv. 


I 


«  quefois  avec  madami 
«  fort  le  marquis  d'Alini 
«  son  amant,  et  qui  a  i 
«  de  le  souffrir.  C'est  i 
«  prend  cela  pour  hom 
Les  Mémoires  de  Rie 
lui  donnant  la  date  de 
une  conversation  fort  < 
se  donna  le  plaisir  de  i 
ceux  de  ses  ministres  e 
de  sarcasme,  un  boni: 
envie  à  tous  les  pampli 

«  Ainsi,  il  ne  restoit  a 
«  sa  société  intime,  que 
«  ministres  sans  talent,  ( 
«  raiera  tourner  en  ridii 
ce  jour  do  toute  la  comps 
«  verno,  sa  mahresso,  o 


chants^  et  les  restées  ih*  l'aticitmiir  nouFt 
jours  décuucfjrtés  clés  facéties  d\i  priiirêt 
uretit  %Li$ï^I  de  celi£*f  que  je  v^ig  rucoutt^r, 
,0  duc  d*Oi'léanR  vint  un  jour  chez  madaiue 
.Torîie,  dont  Th^tel  étoit  le  rêude^-vous 
i  beaux  **sprits  du  temps,  et  ^e  vûyanleii* 
bz>Ttè  de  gens  de  lettres,  d''arli»teK  di^ititi- 
ïs  ei  de  seigneurs  de  la  tour,  il  fit  èu  pré- 
lyoe  de  taut  ctî  b«jim  monde  Ja  tîri tique  Ja  plua 
ire  de  sou  propre  gouve moment;  il  sup- 
,11  pour  c;ék  ua«  brochures  et  dit  à  la  com- 
fnie  qui  l'cmoutoit  tcmjoyrBi  passionné- 
Dt; 

festdamef;,    les   Franroi^    sont   bien    uu^- 

ints  d'écrire  contre  moi  des  libelles  où  je 
s  encore  déchire  à  belles  dents,  moi  et 
s  les  ministres  aussi  ;  ils  iVignent  que  le 
r,  ayant  trouvé  le  gouvernement  françois 
s  sage  que  celui  des  autres  Etats  qu'il  a 
courus,  a  envoyé  exprès  en  France  un  am- 
sadeurpour  me  prier  de  l'aider  de  mescc»n- 
s.  L'ambassadeur  me  fait  un  grand  éloge 
la  part  de  son  maître,  et  me  fait  répondre  : 


a  Majesté  ezarienn(\  monsieur,  me  fait 
n  de  riioniuiur  d'avoir  si  bonne  opinion  de 
c.ipacité;  je  ne  le  mérite  pas.  Louis  XIV, 
Kix  de  moi, m'a  éloigné  de  ses  conseils  ;  mes 
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.  éluilossc  sont  bornées  aux  bel  le- 5-1  vV.res.à  il 
chimie,  à  la  peinture,  à  ]a  mns:  :--•/.  Ma  aai*- 
v<  sance,il  est  vrai,  m*a  appelé  à  lar-rf-zce:  nuis 
«  je  ne  me  mêle  du  pouTerne:L.en:  que  pour 
«  penser  le  soir,  quand  je  suis  :vro  aT»:c  mes 
vc  compagnons  de  plaisir,  à  faire  des  édits  qni 
vx  annulent  ceux  de  la  veille.  Je  suis  fâche  de  ne 
vc  pouvoir  aider  votre  maître  dans  ses  graoïis 
VN  projets.  Mais  voyez  le  cardinal  Dubois.  : 

LE    CARDINAL    DUBOIS. 

v<  L'ambassadeur  parlant  à  Dubois  qu'il  avo:: 
<v  été  trouver,  de  la  part  du  prince,  le  cardinai 
i<  lui  dit  : 

«  II  a  voulu  rire,  sans  doute,  le  duc  d'Or- 
u  léans,  en  vous  envoyant  à  moi.  Où  veut-il 
u  que  j\iio  appris  à  si  bien  gouverner  ?  Je  sui< 
v<  le  iils  d*un  apothicaire  de  village,  j'ai  com- 
vv  menée  à  Paris  par  être,  en  Sorbonne,  la- 
ce quais  d'un  docteur.  Ma  bonne  fortune  m'a 
4^  lait  sous-précepteur  do  M.  le  Régent.  Il  m'a 
v«  accable  de  dignités  sans  m*en  donner  la  capa- 

^^  cité.  D'ailleurs,  je  suis  rongé  de  v qui  mo 

NX  consume    et  m'empéchc,   quand  j'un   aurois 
•V  l'habileté,  de  me  mêler  des  affaires  de  France. 


I/ambassadeur  alla  Toir  tons  ces  mciâieiics, 
km  lui  répoadiremt  cotnine  suit  : 

M.   »'Afi.M£NONYtLLB,   G4RDB  DES  SCI  AUX. 

*  Est-ce  comme  gartle  des  sctîaux*  Mtmstîtîur 
«  rambas^adéur^  ou  comme  financier  qûf.  vous 
«■  venez  me  consulter?  Je  ^ous  dirai  que  je  û'âi 
«  guère  connu  que  ]*état  de  mes  fiirmicas  do- 
<c  mesUquês,  et  jamais  eellesdu  roi;  H  eommc 
«f  gardo  des  sceaux,  on  m^euvoie  sceller  tout  ce 
«  qu'on  veut,  sans  qu'il  me  soit  intime  permis 
«  de  lire;  je  ne  suis  qu  un  liominc  de  bonne 
^<    volonté.  » 

M.    DE    MAUREPAS. 

«  Je  serois  charmé  d'être  utile  à  Sa  Majesté 
«  czarienne,  dit-il  à  l'ambassadeur  de  Russie  ; 
«  mais  qu'elle  ait  la  bonté  de  me  laisser  in- 
«  struire  moi-même.  J'ai  de  l'esprit,  de  rcnvic 
«  d'apprendre,  de  l'amour  pour  le  roi  et  pour 
«  l'Etat;  mais  je  sors  du  collège,  et  je  n'ai  vu 
«  d'autre  marine  qu'un  vaisseau  qui  remontoit 
«  la  Seine,  il  va   deux  ans,  et  ceux   qu'on  fait 


■*   v^uiaii.b,  co^icj^ic,  et  lie  lai 
^  aux  femmes  jusqu'à  ce  jo 

M.   DB    BRETE 

«  A  qui  TOUS  adressez-'v 
«  suis  secrétaire  de  la  guer 
«  je  u'ai  vu  d'autres  troup 
«  qui  passa  par  Limoges  pc 
<c  intendant.  » 

M.  DB  LA  VRILI 

«  Tenez,  monsieur,  voilj 
«  lettres  de  cachet.  C'est  toi] 
tt  encore.  En  voilà  une  pour 
vc  vre  prêtre  à  la  Bastille.  ( 
<f  me  fait  faire  et  tout  ce  q 
«  vous  la  donne  de  tout  moi 
«  vez  la  donner  à  votre  maîl 
<.<  monde  comme  cela  en  Sib 
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fait  contrôleur  général,  et*   en  vérilé,  j© 

Bonnois  rieîii  » 

fUiîi  que  Voltaire  n'eût  pas  niieuz  dil, 
pn  ne  saurait  plus  spirituelienieiit  se 
er  d'une  épigramme. 
►uis  cette  scène,  qui  fait  du  reste  encore 
.'honnoui'â  laboiine  humeur  du  Hégent 
on  amour  pour  madame  d'Avorne,  nous 
dons  de  vue  dans  cette  obscuiitè  qui 
Édat  de  toutes  les  vies  scandaleuses.  8e 
r^oueuse  ou  donna-t-elle  à  jouer,  ce 
tors  était  une  espèce  d'état  dans  le 
e,  et  une  fin,  comme  on  dit,  pour  l+'S 
es  d'un  certain  rang  qui  avaient  ruiné 
lourse  et  leur  beauté?  Se  char«iea-t-ello 
3ler  du  monde  aux  tripots  l'aslueux  qui 
tuaient  le  peu  honorable  privilège  du 
le  Gesvres,  ou  qui  souillaient  Thùtel 
'ignan?  Se  borna-t-elle  à  donner  de  ces 
soupers  décolletés  où  l'on  faisait  un 
entre  deux  verres  de  Champagne,  sans 
jir  Fair,  comme  sans  y  songer,  et  tenir 
ces  cercles  de  gais  viveurs  et  de  scep- 
beaux  esprits,  comme  madame  de  Fon- 
Martel  et  madame  d'Alhiye  ?  Si  elle  ne 
pas  joneus(»  connue  madame  de  Livry, 
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ou  si  commo  madomoisello  de  L'Aigle,  un 
moment  fameuse,  elle  ne  tailla  ijoinl  le  pha- 
raon  au   Luxembourg,    se    fît-elle   dévote,  | 
comme  madame  de  Parabére,  et  doucemat  1 
intrigante,  académicienne,  comme  madamB 
du  Detiand,  ou  congréganiste,  comme  nu- 
dame  deTencin?  Je  ne  sais.  Nous  ne  la  voyons 
plus  passer  qu'une  fois  dans  cette  chroniqi» 
de  Math.  Marais,  si  animée,  si  bavaitle,  ipi'elk 
semble  mie  comédie  aux  cent  actes  lUven, 
où  chaque  personnage  célèbre  ou  ridicule 
vient  tour  à  tour,  et  au  pied  levé,  débiter  son 
petit  rôlet  :  «  Madame  d'Averne,  ex-mailresfle 
«  du  Régent,  est  aimée  par  D....,  gendre da 
«I  garde  des  sceaux.  Il  lui  a  écrit  tiue  si  elle 
«  ne  répondoit  pas  à   sa  passion,  il  seroil 
«  mort  dans  trois  jours.  Pour  toutti  réiwnse, 
«  (die  lui  a  envoyé  un  capucin,  afin  qu  il  ne 
n  meure    pas  sans    confession.   C^est  ains 
«  qu'elle  s  en  est  défaite*.  » 

Tout  est  bien  qui  linit  bien.  Or,  il  est  im- 
possible de  terminer  sur  une  anecdote  plu* 
digne  d  elle  la  folle  histoire  de  cette  vie  dé- 
vergondée. Laissons  donc  niadani(3  d'Averne 
à  ce  moment  où  en  dépit  de  tous  les  jeux  du 

1  Journal  ()«>  Mntli.  .Marais,  H  mars  17-2:). 


jrt,  elli^  coiisoire  saLelle  humeur,  sa  bello 
^iirt!  i?t  son  bd  esprit.  Nous  allioBB  nous 
têDdîir  peut-tHrf^  ;i  la  pensée  de  tant  th 
|Scea  perdues,  dt*  tunt  de  Jvonté  ga.spilléo, 
I  toute  cette  vie  enûii  ^  liin&i  jetée  aux  ijiialro 
lits  de  la  fantcdsie  et  de  la  passion.  Maia 
^dieu  !  voici  que  le  Iton  Mamis  nous  enlève 
In  coup  tous  nos  regrets.  Laissons-la  donc 
1er  son  vagabond  cheiniia,  cette  joyeuse 
Ifime,  qui  deviendra  bientùt  quelque  nublc 
tiiniére  étourdissaot  les  salons  du  règne 
Louis  XV  de  ses  grivois  souvenii-s  et  de 
\  récits  hasardeux,  et  qui  ijoi-tera  au  sein^ 
sciu^à  la  dei'nière  heure  de  sa  î>eautéi  des 
;es  moins  fraîches  que  son  sourire.  Lais- 
îs-la  aller,  toujours  pimpante  et  résohi(% 
ijours  bavarde  et  fulâtie,  [.artageant  àd'A- 
court  et  à  Des  Allcurs  les  fruits  d(i  sou 
pélissante  maturité,  par  un  dernier  caprice 
igeant  au  confesseur /)our  tcilcr  dr  loul,  et 
musant,  faute  d'autre,  à  le  tenter.  Peut-être 
rès  tout,  cette  retraite  en  vaut-eile  Lien 
e  autre.  Le  repentir  grinçant  des  dents  et 
.=*ttant  entn*  d^-ux  Jfirmes  du  rouge  à  ses 
les  sera-t-il  pref«'ré  ;i  cett<*  franclie  et  se- 
ine impénit«'ii<-e.  a  c*:  rohii-te  e.-poii-  aux 
»mmes  et  à  TMi-ir:'  X*.ij.  -.ui-  doutf.  r-t  ;«  ']••- 


par  elle,  et  d'avoir  lais 
vraiment  délicat  d'un 
gence. 

Finissons  sur  cette  < 
clôt  heureusement  ceti 
où  le  vertige  d'une  ép 
Fauteur  devient  peu  à 
son  sujet. 


MADEMOISELLE    HOUEL 


C'est  par  indulgence  que  nous  plaçons  ma- 
imoiselle  Howel  ou  Houel  au  rang  des  mai- 
3sses.  Ce  ne  fut  qu'une  demi-niaîlresse,  une 
aîtresse  in  partibus.  Le  Régent  la  prit  saus 
imer,  pour  n'en  pas  perdre  l'habitude,  et 
e  n'eut  guère  auprès  de  lui  que  les  pri vi- 
res incomplets  de  la  Sulaniite  cliargée  do 
^liauffer  les  pieds  du  roi  David.  Le  Régent 
t  mademoiselle  Ilouel  pour  se  récliauiïer 
cœur,  mais  ce  fut  impossible. 
]lependant ,  comme  il  faut  être  galant , 
'me  pour  ces  pécheresses  incertaines,  res- 


sonne,  qui  ne  îit  nen  qiVà  moit 
moitié  mal,  moitié  envie,  me 
moitié  de  place  dans  ce  convc 
pravées  que  nous  conduisons 
route  derhistoire. . .  àPimmort 
Mademoiselle  Houel  avait  le 
la  nièce  de  madame  de  Sabra 
présentée,  il  n'y  avait  qu'un  p 
c'était  là  la  position  assez  ( 
l'ancienne  favorite  avait  conse 
l'ancien  amant.  De  rage  de  n' 
tresse,  elle  s'était  chargée  d 
rivales.  C'est  ainsi  qu'elle 
vement  offert  à  l'insatiable  ci 
gent  (car  je  crois  que  le  Régei 
après  la  d'Argenton  et  la  Pai 
passions  d'esprit  qu'il  déguisa 
cœiu'),  madame  de  Phalaris 


ime  demoiselle  de  Foix^  qu'il  nous  est  doiioé 
ÛQ  rencontrer  encore  maLlame  de  Sabran, 
avec  laquelle  nous  n'âYons  eu  qii'uno  très- 
courte  entrevue,  que  la  rapide  survenue  de 
madame  de  Parabère,  de  madame  de  Pha- 
laris  et  de  madame  d' Avertie,  a  par  trois  fois 
inteiTomxme. 

Madame  de  Sabran  ne  pose  ^as  dans  nolm 
galerie,  elle  la  traverse . 

Madame  de  Sabran,  raconte  la  chî'oniquu, 
fît  donc  «  venir  de  Marseille  une  de  ses  iultos 
u  qui  étoit  dans  un  couvent,  et  qui  alloit  se 
*  faire  religieuse ,  et  Totînt  à  son  arrivée 
«f  p  ou  r  m  a  1 1  r  esse  à  m  on  s  i  (  '  u  r  I  e  d  1 1  c  d  T^i'l  éa  n  s , 
«  Ce  prince  la  prit  et  fil  remettre  cent  mille 
«  francs  à  madame  de  Sabran  pour  la  faire 
«  équiper.  » 

Ne  nous  hâtons  pas  de  nous  indigner  conti'o 
madame  de  Sabran  :  si  cette  tante  prévoyante 
n'avait  pas  appelé  sa  nièce  à  Paris,  elle  était 
de  celles  qui  y  viennent  l)ien  toutes  seules  : 
selon  Maurepas,  elle  n'anrait  même  fait  qu'y 
suivre  «  un  certain  M.  de  Valdenil,  lieute- 
«  tenant  de  cavalerie  K  » 

C'est  au  mois  de  juin  1723  que  se  passait 
ceci. 

•  Mémoires  de  Maurepas,  t.  I,  p.  120-1-il. 


•  11  \  civoiT  aeja  li 
«  étoit  sans  maîtress 

•  ment,  car,  secrète 
-  madame  de  Ségur. 

•  imo  de  Provence. 

.  nièce  do  madame  d 
.  n'a  point  fait  la  di 
.  tresse  déclaive.  Il  ( 
«  ner  20.000  écus  d 
"  mieux  qu'il  peut,  e 

•  peu  de  chose;  ma 
<■  tente,  étant,  à  ce  q 

•  en  a  de  lelles  en  Pr 
Col  avènement  de 

eu  la  bonne  fortune 
dans  la  Comspondanc 
«  sieur  le  duc  d'Orléa 
u  quoiqu'il  soit  moiii 

•  que  pour  les  affaire 


mile  maltresse  ,  qui  se  nomme  made- 

iselleOueJ.  ^ 

n  n'y  manque,  on  le  voit,  pas  même  re 
de  griffe  qui  est  comme  la  inarquc  de 
ne  dii  grand  éfjistalier. 
e  Régent ,  à  Téivoque  où  nous  sommes^ 
ûtre,  et  par  force,  avare  de  son  amour, 
plus  que  jamiiiti  prodi|?:ue  de  sod  m-ffent, 
,  des  rentes  à  sa  mal  tresse,  faute  de 
c. 

a  sait  qu'il  lui  a  donné  12,000  livres  de 
le  sur  la  ville ,  qu'il  est  content  de 
riair  auprès  dWe,  et  qu'elle  en  est 
51  irès-contente.  A  peine  avoit-elle  une 
mise,  et,  à  Theure  qu'il  est ,  elle  a  les 
3  belles  garnitures  du  monde.  Elle  est 
ade ,  bien  faite  ,  de  belles  dents  ;  mais 
est  brune  et  n'est  pas  belle  de  visage. 
n*a  que  seize  ans.  Gela  est  fait  pour 
3r  * .  » 

5  cela  avait  b(»soin  de  se  former  un  peu. 
mpossible  d'allier  à  un  plus  haut  degrô, 
it,  que  mademoiselle  llouel,  la  naïveté 
ciale  et  la  rouerie  féminine.  Déjà  maî- 
du  duc  d'Orléans ,  elle  avait  encore  un 

mal  de  Malh.  Marais,  juin  1723. 


•  tresse  au  auc  a  urieai 
■  se  promenant  avec  li 
ft  Mittan,  intendant  de  ' 
t  elle  dit  au  prince  :  « 
«  notre  intendant'.  • 

Si  mademoiselle  Hou 
olie  avait  une  tante  capi 
Madame  de  Saliran  lui 
vraimout  digne  d'une  m* 
rindifforence  qui  s'em[ 
qui  ne  tarda  pas  à  Téloi] 
qui  n'avait  ni  le  char 
si^s  premières  amours, 
des  dernières.  Madem 
toutes  les  qualités  qui  ail 
de  celles  qui  retienn 
l'ientiM  entiv  ces  deux 
unies  un  caprice  et  que  1 

f-illftit    Mil   W»»rr»ant       p'ptni 
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Têsprit»  lia  nouvelle  maîtresse  èlait  peu 
re  à  satisfaire  ces  désirs  d*tme  st^nsu^lilè 
idéale.  Belk\  matérielle,  (^lle  s  eloniiail 
B6  appétits  mifinéâ  qui  dédaignaient  les 
rs  de  sa  nature  pour  no  a'adi'ossor  qnù 
térililé  de  son  intelligtmce.  Celle  re- 
plie inquiète  d'un  tmftossibh!  plaisir, 
aspiraiicm  désespérée  vers  des  voUiptés 
physiqueB ,  tous  ces  eJToiis  et  taui^  ces 
>ts  épuisaient  cette  vieillesse  précoco  et 
Lient  cette  opulente  Jeunesse ,  liées  en- 
de  par  un  amour  qui  ressemble  a  un 
lice. 

lilippe  rompit  le  premier  cette  chaîne 
ppesan tissaient  sans  cesse  do  nouvelles 
Tipatihilités.  Il  rendit  la  liberté  à  celle 
ve  impatiente  de  n'être  plus  qu'une  feni- 
et  il  retomba,  pour  n'en  plus  sortir,  dans 
îgoût  de  lui-même  et  de  toutes  cboses 
;st  la  dernière  période  de  la  débaucbe. 
ur  mademoiselle  Houel ,  il  est  permis  de 
e  qu'elle  quitta  sans  regret  cette  position 
voque,  même  pour  une  maîtresse  ,  qui 
aînait  autour  d'un  cœur  aride ,  connue 
leur  au  rocher,  sa  languissantcî  jeunesses, 
me  les  lilles  de  certains  brûlants  pays, 
laivement  dépravées  ,  s'amasi^ent  par  la 


I 


Elle  songea  à  se  marier, 
gique  dessein  lui  avait-il  é 
artificieuse  tiiute ,  et  ne  do 
pensée  qu'un  de  ces  coups 
coquetterie  d'une  femme  (] 
à  son  service.  Contre  toute 
que  la  résistance  enflamn 
mour ,  ne  fut  pas  sensible 
d'indépendance.  Il  ratifi;i 
naïve  rebelle  s'était  don 
termes  qui  n'eurent  pas  J 
madame  de  Sabran. 

«  Le  duc  d'Orléans  a  fa 
«  de  Sabran  et  à  sa  nièce  d( 
«  de  Sève,  où  il  se  fait  ui 
n  pense.  Madame  de  Sabit 
«.  Tordre ,  et  a  dit  qu'elle  ; 
«  chassiU.  avec  des  gardes 


ses  décaplions.  Elîu  eut  Lien  Lui  à  pmlager 
arec  tout  son  entourage  celle  dtî  la  niorl  du 
duc  d'Orléans,  tjui  lui  onleva  toute  espémncL*. 

S'il  fallait  on  croire  les  âfémoircs  de  Mau* 
repaî?,  une  grQSS(5Sse  des  plus  impiùvuoâ  fut 
tout  rixC^ritage  qui  di^mêura  à  maduuiniî^elltj 
Ilomd  de  cet  ill astre  mort,  qui  èchîiijpait  A 
rhonneur  d'une  paternité  trùs-contei^tuble. 

Mademoiselle  lïoucd  demeura  sans  aucun 
étaLlissement,  ^  Valdeuil  fut  aus^îi  eana  rt?- 
^feompense ,  et  son  frère  (de  mademoiselle 
^faouel)  sansrêginient*.  « 

<  Le  frère  de  madenioisollo  llouel  fut  plus  lieu- 
reux  qu'elle,  et  fit  au  jeu  une  fortune  que  d'Ar^'en- 
son  [Mémoires,  t.  I,  p.  40;  ôvalue  à  plusieurs  millions. 
Il  avait  mis  pour  tout  enjeu,  sur  la  prcmii'rc  j)arlit', 
un  écu,  selon  d'Argonson,  vingt-quatro  sols,  selon 
Barbier  [Journal,  17'U,  t.  III,  p.  15!j\  que  made- 
moiselle de  Charolais  lui  avait  donnés  en  éehange 
d'une  orange  qu'il  tenait  à  la  main  «  étant  specMa- 
«teur  dans  un  très-gros  jeu.»  Il  gagna  cette  première 
partie,  et  fit  de  sa  vie  une  série  de  parolis  toujours 
insolemment  heureux.  IJarbier  raconte,  sous  la  date 
de  février  I7*î9,  une  soirée  où  M.  Orry  de  Fulvy, 
frère  du  contrôleur  gf'-néral,  intendant  des  (inanees 
et  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes,  perdit  au 
biribi,  jeu  détendu,  contre  cet  Ilouel,  alors  oHi- 
cier  aux  gardes,  une  soînme  de  vingt  mille  loui,-! 
^480,000  livres.; 


réussit  pourtant  à  se  mariei 
ne  fut  guère  heureux ,  s'i 
même  auteur.  Les  deux  é 
durant  la  nuit  même  de  h 
lardèrent  pas  à  se  séparer* 
Ce  que  c'est  que  d'avoir  { 
ce  soit^  au  fruit  défendu  ! 


1  Mélanges  de  Boisjourdain,  t. 


MADAME    DE    PHALARIS 


•  L'Amour,  qiii  est  nu  potit  brouillon, 
prend  a^scz  de  plaisir  à  mêler  les  cartes. 
Le  Régent  est  eD  qnrrolle  avec  m.i(!nT!if*  de 
Parabère,  sa  maîtresse.  Madame  de  Sabraii 
veut  reprendre  sa  place  ou  faire  prendre» 
celte  place  à  mie  autre  personne  de  si^s 
parentes,  que  Ton  appelle  la  duchessiî  de 
Falari.  Et  c'est  an  milieu  de  la  translation 
du  Parlement,  de  la  retiaite  prochaine  du 
chancelier,  de  la  destitution  du  cardinal, 
et  de  la  rnin*^  puldique,  que  s(»  jout^  C(»tt(» 
nouvelle  comédie,  (pu  rend  toute  cettepière 
tragi-comique'.  •> 

î  Journal  de  Math.  Marais,  1.4  nov.  17:20.  —  Marais 
yt  le  seul  il  imlifiiur  celle  l'arenl»'-  de  iiiadaine  de 
lialaris  avec  madaiiie  de  Snl-raii. 

M.   i»r   1:1  r.  •^~ 


I 


dame  de  Parabère,  que  nom 
supplantée  par  madame  d'A 

Et,  à  propos  de  madame 
du  rang  que  nous  lui  attribi 
permette  im  mot  d'explicatio 

Nous  avions  réservé  i>oui 
bonne  bouche,  comme  oc  di 
(le  la  vie  de  madame  de  Ph 
aventures,  —  non  que  son 
Xjostérieur  en  date  à  celui  d 
verne,  puisqu'il  remonte  à  1 
que  madame  d'Aveme  ne  ré 
de  juin  1721 ,  —  mais  parce 
triste  honneur  de  fermer  ce  c 
pùclieresses  qui  accompagne 
riiistoire  la  marche  indécise 
l)arce  qu'elle  resta  la  demii 
reçut  eji  cette  (fualité  le  demi 


^e  où  Tînt  ri  gîte  se  relâche  avec  maflan)ri 
de  Parabère,  et  où  madauie  d^  Phiibris,  la 
plus  souvent  prise  et  reprise  des  maîiresscB 
du  Régent^  et  qu'il  senihle  avoir  aimée  en  plu- 
sieurs  fois,  saisit  ce  fil  fragile,  qui  se  Pompr;t 
ôncore  successivement  dans  les  mains  de  ma- 
dame de  Parabère  et  de  madame  dMvernt*, 
pour  relomher  et  s'épuiser  entre  ses  doigta, 

n  estdiUidle,  du  reste,  j'en  conviens,  dln- 
•ëiquer  le  moment  précis  oïi  commencent  et 
i0t  finissent  Cf^a  royautés  Éphémères,  tour  à 
tour  usurpant  et  usurpées. 

Qu'il  nous  solïise  de  savou  que,  vers  le  20 
novembre,  ce  nouvel  amour  du  Régent,  à 
peine  en  fleur  le  14,  s'épanouissait  déjà  on 
un  beau  scandale. 

Marais  nous  montre  au  tliéâtre  du  Palais- 
Royal,  à  cette  date,  le  vieux  et  toujours  jeuue 
Baron,  jouant  à  soi.\au(e-liuil  ans,  ;'i  enlever 
les  applaudissements,  le  Comlc  (t'Iisscx,  —  les 
femmes  couvertes  de  pierreries,  les  honuues 
veîtus  d'habits  maguiliqu(\'^,  et  le  llégcnt  pa- 
raissant avec  sa  nialtressi?  d'un  cote,  tandis 
cpieM.le  Duc  s'étale  de  l'autre  avec  la  sienne'. 

Ce  dédain  de  l'opiuiou  [ui])li(jue,  cet  ouldi 

1  Journal  dr.  Math.  Marais.  '20  novembre  17-20, 


knjLXLXKi  ss^i.a.\^\j. 


Cependant  les  affaires 
chaient  rondement  :  c'ét 
brûler  les  étapes,  surtout 

Les  lustres  du  grand  bal 
au  Palais-Royal,  le  1"  dé( 
un  triomphe  qui  n'avait 
teurs,  et  ne  comptait  que  c 

«  Il  y  a  eu  bal  public 
«  nuit  de  dimanche  à  lum 
0  geut  y  a  paru  tenant  so 
«  velle  maîtresse,  qui  se  i 
«  de  Fallari  (sic)  * .  Son  mai 
«  gués,  fils  de  Gorge,  famei 
«  a  vu  porter  la  livrée  *  e 


1  Cette  phrase  pourrait  doc 
qu'au  l**"  dt'icembro,  la  faveur  ( 
o.t  la  disirràcc  de  madame  de  1 


—  i37  ^ 

secmides  noces  une  Valençay.  Lo  flJs, 
rès  la  mort  d'ime  première  femme  ^  qui 
lit  mademoiselle  de  Nangis,  et  qui  mou- 
t  misérablemeul  dans  sa  première  cou- 
e,  DOD  sans  soupçon  de  violenœ,  \\  y  a 
:  ou  sepl  aiis^  passa  eu  Italie,  vit  le  Pape» 
qui  il  parla  do  la  maison  de  Valençay, 
nt  étoit  sa  mère  ;  et,  s  elanl  Irouvù  (|ue 
cardinal  de  Yalençay  *  avoit  èLc  autrefois 


halaris  le   61â  du  financlÊr  cité  p&r  Boili^Au  ; 
lue  QoFge  vive  loi,  puisque  &or|îe  y  i»it  rlTW, 

rsB  écrivent  f  y  peut  vivre*»  Lemoniey,  et  aprts 

.  Tasf'hereau,  inclineraient  à  le  croire  seule- 
son  pelit-fils.  «;  J'di  lu,  dit  I.eniontey,  h  l'occa- 
a  de  ses  brigandages  (de  JM.  de  Fallari),  une  cor- 
pondanee  tenue  entre  son  père  et  M.  Leldanc, 
listre  de  la  guerre  (en  172I)  et  qui  me  i)orte  à 
ire  que  Duelos  s'est  trompi'  lorsqu'il  prét(;nil 
î  le  père  du  duc  de  Fallari  est  un  linancicr  dont 
leau  a  parlr  soixanl(î  ans  au])araviint  dans  sa 
micre  satire;.»  —  Il  résulte  de  la  Corrcspondayice 
nleaii  avec  lirossette,  publiée  par  M.  Lavcrdet 
ener,  lHr)(S),  (]ue  Roilcau  eut  (îorg(^  d'Entragues, 
du  duc  de  Phalaris,  en  vue,  non  dans  sa  pre- 
!  mais  dans  sa  dixième  satire  (p.  473  et  514,.  On 
nd  (ju'il  isi  dans  les  Caractires  de  La  13ruy('re 
le  nom  de  Sy'ivain. 
e  eaiilinal  de  ValciKjay  avait  été,    avee    iJuute- 


I 


coûte  qn  une  m'ioigenciE 
«  Le  nouveau  duc.  rêve 
il  avoit  été  interdit  plus 
dissipation  et  mauvaise 
une  jeune  personne  en 
mal  a  son  aise,  mais  pas 
condition.  Il  lui  propose 
Tépouse.  Quelques  jour 
il  est  arrêté  pour  dettes  i 
veut  lui  faire  son  pro< 
passe  en  Espagne,  où  il 
La  duchesse,  désespérée 
sonne  qui  en  prend  pitié  < 
Madame  de  Vauvrav  *  la 


ville,  la  première  lame  de  son 
UD  jour,  voulait  se  battre  avec  ! 
parce  que,  devant  servir  de  sec 
était  son   ami    intime,   l'affaire 


—  439  - 

I  ?ent,  oh  elle  on  prend  grand  soio,  et,  au 
i.  bout  de  quelque  lenips^  la  jenne  duchesse 

llaurepafi,  bous  la  date  do  1701  |  L  XtVIlI.  f'^l»), 
un  certain  couplet  sur  N. . , ,  fL^iume  âf,  M*  nir^rîm 
de  TAiivfayi  itil'.'iiduiit  du  Toulou  ; 

Un  cf!^rtâiu  UiiuALi^,  c^p  dit-on» 

De  ruiteaâiinti*  de  Toulon  fVt  ïmiumt  a  itipsnduj 

Oc  qti'no  lit  à  Lucrèce..... 
Vftij*  m'ciîtealei  bien. 

Nous  trQUTons  auasi  une  ordonnance  dû  roi  du 
âl  i-oèt  1730  fiervunt  do  règitjtnent  pour  le  Conseil 
de  tnârifie,  ot  dilsignant  le  aieur  de  Tauvraj  pour 
en  faire  partie.  Il  est  a  croîrt-  f\u&  c'est  !«>  marS  de 
notre  dame.  Madame  de  Staal  parle  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  Mémoires  d\\ne  <  madame  de  Vauvray 
«  logée  à  c6t<';  du  Jariliii  Royal  ,  chc/  laquollc  le  ta- 
«  meux  anatomiste  du  Veriiey  Tavoit  iiitroiiuii(-' .  • 
C'était  «  une  femme  d'une  jihysionaniie  sinjxulière, 
«  mais  de  beaucoup  d'esprit.  lJn(>  helle  maison  (ju'clhî 
«  avoit  fait  bâtir,  un  gros  doniesti([ue,  bien  des  l'-qui- 
«  pages,  une  table  délicatement  servit-,  d'af^'rcabb-s 
<-  promenades  ;  tout  cela  me  |)lut  assez  pour  ètr(? 
'<  bien  aise  qu'elle  m'inviiàt  de  venir  souvenl  clu'Z 
<;  elle  et  d'y  l'aii'e  même  de  temps  en  temps  quel- 
',  que  s<''jour.  ■  Madame  de  Vauviay  voyait  peu  de 
monde  à  cau^e  «  de  l'éloignemerit  de  sa  maison  ; 
c  mais  ce  qu'elle  voyoit  étoit  de  très-bonne  ctompa- 
V  gnie.»  Duverney,  P'ontenelle  ;  Ferrant,  «  qui  avoit 
v<  bien  de  l'esprit,  '  même  au  dire  de  Voltaire,  et 
'iul   ctait   neveu  de  ma  lain''  d-'   Vauvray  ;    l'aid.!''    de 


dame  de  Phalaris.  . 
elle  se  trouva  livi-é 
tous  ceux  qui  aspin 

Saint-Pierre  et  quelqu 

de  Bussy,  les  ducs  de 

rencontraient  souvent 

à  cette  officieuse  pers» 

grand  nombre  de  gens 

et  clic  reçut  d'elle  ,  à 

lettre  fort  gracieuse  a 

«  contenant  l'habillem 

«  tête  jusqu'aux  pieds  < 

<x  notre  parure,  le  tout 

1  C'est  sans  doute  a 

victime   de  son  dévou 

«  de  laquelle   (arrivée 

«  la   cour   donna  des 

«  Lemontey   (  t.  II ,  p 

«  femme,  petite-fille  d 

«  mari  les  symptômes 

«  sentiment  do  sa  prop 


était  grand  de  ceux  qiii  la  trouvaient 
e  et  spirituelle,  «  pour  feoime  dtî  pro- 

1  suivant  rexpregsion  dédaigneuse 
ïUe  de  Moutpensier,  Elle  n'eut 
du  choix,  et  s* en  dispensa  de 
fpàee^  cherchant  à  ne  décourager 
B^  elle  qui  avait  tant  besoin  d'amis! 
t'explique  là-desBns  avec  sa  cm-aclé- 
liberté: 

I  joue  â  trois  ou  quatre  amants  à  la 
le  manque  pas  de  beauté,  ni  de  cer- 
sprit  propre  à  sèduii'e,  >' 
aalités  parurent  propres  a  lui  assurer 
je  de  madame  de  Paraljère, 
itriguc  de  la  cour  s'en  mêle.  On  veut 
tomber  la  Parabère,  qui  fait  semblant 
s'en  pas  soucier.  Et  voilà  la  duchesses 
lari  déclarée  maîtresse  du  Régent.  • 
'arais  donne  de  la  nouvelle  favorites 
léalogie  (|ui  paraît  exacte,  et  qui  ee- 
:  est  rontestée  par  les  historiens  d(;la 
»,  notamment  par  Lemontey  et  Bois- 
:i. 

Marais,  «elle  se  dit  d'iiarancourl, 

;('t  a  (lit  aussi  : 
a  (rabbc^  beaux  yeux,  pour  des  yeux  dv  [Toviner. 


de  rien,  passa  à  la  cour 
fut  valet  de  chambre  de 
et  très-avant  dans  ses  bc 
que  dit  la  chronique.  ] 
phiné,  épousa  niademois 
fille  de  condition,  assez  ] 
galante,  qui  est  encore  ai 
donné  à  sa  fille  Téducati 
Le  président  Tencin',  de 
de  la  mère,  trouvant  la  fi 
lui  serrer  la  main.  LeRé^ 
que,  c'est  trop  de  la  fille 
Et  le  président  se  retira  si 
deux  fois.  Mais  on  entenc 
après  chanter  dans  le  1 


*  Nous  trouvons  dans  les  note 
sion  peu  différente  :  «  La  duché; 
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plaisant.  C'est  une  très-ancienne  chanson^ 
que  Von  chante  en  canon,  etc  K  •• 
Déjà  donc^  le  17  décembre,  les  chants  Tes- 
tmlns  et  les  malins  couplets  accompa- 
aient  le  triomphe  de  la  helle  iisurpalrice, 
J.S  les  niiUeurs  eurent  pen  le  lemps  d'exer- 
r  leur  verve  à  ses  dépens.  Le  5  décembre, 
idame  de  Pbalaris,  qui,  le  1*=»*,  était  tant  à 


Falïiirit  ra  dimdttinp,  FolIftH*  ra  don  Je. 
Tjoii  petiïi  {^outeauix  dan»  uoe  Kutne, 
^m  Vun  f't^l  rouge  ùt  l'autri^  e:à£bliv&C| 

^r  L'autre  est  naafidé  d'argent- 

;  JL.es  trois  peitts  couteaux  sont  les  trois  aïQiiQta  de 
a.  duchesse,  qui  sont  le  roarqîiîs  Je  Tesa*^,  t'*^vy  pt 
>réaux  (ce  dernier,  fils  de  madame  de  Vauvray). 
Et  ainsi  le  Régent  a  appris  qu'il  avoit  des  pr«;- 
urseurs. 

Vauvray,  leste,  pinipante, 
Amène  Falaris; 
A  Jésus  la  présente, 
Puis  faisant  un  souris, 
Dit  :  Que  fait  le  Repent?— Trop  longtemps  il  diffère. 
Enfin,  chez  le  pou  [ion, — don  don, 
Le  Relent  arriva, — la  la. 
Mais  avec  Parabère. 

[Cliansons  mafiuscrites  de  la 
Bibliothèque  Mazarine.) 

Le  Recueil  Maurepas  contient  le  même  couplet 
ec  de  légères  variantes,  mais  au  nom  de  madame 
»  Sabran. 


à 


Je  n  ai  fait  que  i>a&ser...., 

Le  5  décembre  en  e 
Téclipse  de  la  nouvelle  ] 
«  de  madame  de  Fal; 
«  mie  ombre.  L'étoile  < 
«  bère  a  été  plus  forte 
«  tant  couru,  intrigué 
«  gent,  qu  il  est  reveui] 
«  tresse,  et  dès  ce  soir  n 
«  elle  et  ses  favoris,  et  î 
«  qui  venoit  pour  soup< 
«  dame  de  Sabran  qui 
«  étoit  malade  et  qu'il  ^ 
a  point  congédiée  autre 
«  duchesse  disent  que 
«  pas  le  moins  du  monc 
«  heur.  » 
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légiROt  en  secrel,  et  qui  3  vie  ptibli- 
t  au  spectacle  et  au  bal  atec  loi  *.i 
L  raison. 

î  :  ■  Madame  de  Vaurray  la  mu* 
ioacoiip.  i  Gela  n'a  rieD  qni  nom 
loe  si  officieuse  dame.  Les  cliAti- 
li  font  JQoer  un  rôle  bien  plus  actif 
is  ces  amours  sitôt  traversées.  Mais, 
des  du  cceur  humain  !  dès  le  6,  les 
t  retournés,  avec  le  Régent»  du  côtô 
e  de  Phalaris. 

chesse  de  Falari»  que  ron  eroymt 
est  revenue  sur  feau  :  elle  a  soupe 
'hui  avec  le  Keiruni,  ei  eiiireiieiit 
les  espérances.  » 

cas  de  dire  avec  Marais  :  "  (Test  le 
,jc  l'ai  vu  vif,  je  l'ai  vu  uiorl,  je  l'ai 
ircs  sa  inorL  n 

le  celle  résurrection  était  d  autant 
ant,  que  madame  de  Phalaris  avait 
,non-seulem(mt  les  roués,  mais  les 
Le  lidèle  et  brutal  Chirac  la  charge 
ne  accusation  bien  grave  dans  sa 
t  de  nature  à  faire  réfléchir  sans 
honnne  qui ,  comme  son  indocile 

leMatli.  Marais,  T.  (l,'cGn)l)rc  17-20. 


salutaires  confidences, 

tout  entier,  mais  tro 

paissions  le  reproduis 

Une  autre  scène  foi 

îièr>?  aux  commérages 

{.as  être  dédaignée  par 

On  y  verra  que  le  ; 

dame  de  Sal^»ran  avait  ; 

<  On  a  su  aussi  qi 

présentée  par  madi 

quelques  discours, 

retira  pour  aller  ten 

à  son  prince  iqui  est 

elle  écouta  à  la  poi 

oreilles  mille  chose 

soient  contre  elle  le 

Elle  rentra  et  voului 

l'un  et  à  l'autre,  à  gu 
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histoire  ne  dit  pas  ce  que  l'épnndit  ma- 
1  de  Sabran,  ipii  ébit  paurtaiil,  suivant 
tessîon  de  MoliL^n*,  ^  forîe  vn  giitnikv  • 
(1KIO&  doutB  qull  ii*y  avait  mu  à  ré- 

^t  da  cet  affront  fait  à  iino  protCH.> 
ro©  «'essuyait  d<!^j,i  à  braver,  lo 
DÎT  de  inadrinie  de  Plialaris  uv  îuijaumh 

assuré.  Elle  iic*  semble  avoir  été  à  ce 
eot  même  que  la  doublure  de  madame 
Ltabère. 

l.e  Bégent,  dit  Marais,  paroît  publique- 
nt  au  spectacle  avec  madamfî  de  Falari 
niartanie  de  Vaiivniy  qui  la  lueue  pvn- 
it  qui!  est  eu  parlicidicr  avec  maclanie»  de 
•al)ôro.  Ce  sont  ///'.v  maVrvssrs  altoiiaiiics 
'oiisccativrs.  » 

Igiv  cet  éclectisme  huiiiiliant,  la  tenace; 
3sse  «  contiiuK^  toujours  (raller  au  Palais- 
val.    - 

(*  s'ost  obstinée  à  enlacer  ce  cœur  reliell(% 
ircnd  cette  iiKlitlércnce  au  défaut  <le  la 
sse.  I']lle  s'avise  de  tout,  menu*  d'avoir 
'Sprit.  '<  HUe  soutient,  ajoute  Marais,  sou 
;te  ]»ar  son  esprit.  » 

Ivéïicnt  re«:im]>ait  à  ses  avances  et  s«» 
niai!  assez  peu  .i^akunnieut  contre  toutes 


•  et  qu'il  ne  Faime  pa 

•  estbiensiïre  qu'il  Ta 

•  elle  rit  et  elle  ramu 
Madame  dePhalariî 

Régent  devait  l'aimer 
premier  baiser  sincèr 
avec  le  dernier  soupir 

Mais  marchons,  ma 
talité  nous  presse  et  : 
ombre.  Epuisons  jus< 
d'un  sujet  qui  va  deve 
ne  rit  guère  plus.  Sa  d 
commence  à  ne  plus  ei 
ver  la  plaisanterie  mau 
égayer?  Parbleu  !  c'est 

Oui,  le  mari  de  m; 
l>endant  (bon  à  t^«*'"^ 
ran.l^" 


—  lia  — 

a  fortime  de  sa  femme,  s  en  approche 
ni  ère  nouvelle  de  son  succè;**  Il  veut 
force.,,,,  qaoi  donc?  la  poignânler! 
turei-vous,  il  veut  à  Uiute  força  fiar^ 
V  bonhmr. 

:iâ  hasard,  cet  imêgnito  de  ta  Prorl- 
i  de  mdeg  caprices  et  de  brutales 
U.  de  Phalaris  ne  pouvait  arriver  â 
mi  vite  que  son  impatience  Teùl  àé^ 
lus  savons  qu'il  était  quelque  pen 
avec  la  justice.  Force  M  fui  donc  de 
quelques  précautions  pour  veair  se 
Doder  avec  sa  femme.  De  là  auad 
s  rntardîï.  Il  arriva  cependant,  mnis 
endre  le  deuil  de  ses  espérances, 
iva,  quelque  dilij.Tiice  qu'il  fit,  riufif- 
U's  juste  après   la   disgrâce    de    sa 

ndredi  (jour  néfaste)  10  janvier  1721, 
larais,  eu  effet,  Tiuscrivait,  sans  la 
2  oraison  funèbre,  à  son  galant  ué- 


a  de  uouv(\'iu\  chaugeuients  dans  les 
esses.  La  duchesse  de  Falari  est  tout 

renvoyée.  » 

éuie  coup,  madame  de  Parabère  donne 
ssioii  au  milieu  d'un  orage  d(*  jalousie 

3^. 


i 
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et  «iinjiignationassezmoîivé,  s'il  faut  eDCitim 
Marais*. 

Le  champ  est  ouvert  aux  remplaçautes,  et 
les  coquettes  s'élancent  à  l'assaut  de  ce  cŒor 
mal  fermé,  où  la  brèche  est  faite  depuis  s 
longtemps.  «  Il  cherche  à  placer  son  amour 
«  ailleurs,  et  il  y  a  des  dames  de  ijualilé  asseï 
«  indignes  pom»  briguer  cette  alliance  et  se 
«  porter  héritières  des  chassées.  On  les  nom- 
«  mera  bientôt.  • 

C'est  juste  à  ce  moment  qu'arriva  le  mari. 
Ils  sont  Topportunité  même,  lorsqu'ils  s'en 
donnent  la  peâne  vraiment,  ces  maris. 

•  Le  duc  de  Falari,  ayant  appris  la  faveur 
•  de  sa  femme  auprès  du  Régent,  et  re\euu 
«  en  France,  s'est  mis  à  jouer  à  Boiileaux.  a 
e  emprunter,  et  même,  dit-on,  à  voler  ivu\ 
«  qui  lui  gagnoient  son  argent.  Il  veuoil  à 
<•  Paris » 

Et  non  pas  seul,  s'il  vous  plaît.  Comme  on 
est  généreux  de  la  fortune  des  autres,  il  ve- 

>  €  Madame  de  Parabère  ne  veut  plus  le  voir  Je- 

€  puis  qu'il  voit  des  filles  d'Opéra  (jue  l'on  croit 

<  (suivent  les  circonstances  aggravantes',  et  il  a  été 
«  prôt  à  la  battre,  aprî*s  un  souper,  parce  qu'elle  n"a 
«  pas  voulu  faire  sa  volonté.  Il  lui  a  écrit  unelettrf 
V.  menaçante.  Elle  lui  a  répondu  fortement.» (Journal 
■ie  .Math.  Marais,  10  janvier  1721. î 


ait  \m  gi-ande  ermipagnie^  pn'l  â  partagf*r 
^^n  aidiaine  avec  «  lo  cooitn  et  la  tonUusse 
^^Ua  Valunçay  (Amt^loî  dtî  Chaillooj ,  punr 
^^Rouir  de  sa  nouvelle  fortune,  quand..,..  • 
^BOuand?  Kh  bien  !  quoi?  quVt-il  pu  lui  ar- 
mer, à  ce  digue  sire,  modèle  de  loiéraiiie 
conjugale?  Rieu  que  de  très-uaturel  :  «  Qurnid 
«  il  a  été  arrêté  à  Chartres  par  ordre  du  roi; 
«  riiôtellerie  a  été  investie ,  on  la  enlevé  et 
«  couduit  à  la  Bastille ,  d'où  on  le  doit  trans- 
«  férer  dans  une  autre  prison  *,  • 

Ce  n'était  pas  au  Régent,  mais  à  la  famille 
de  Phalaris,  qu'èlait  due  cette  mesure  pré- 
ventive un  peu  éuer*iique,  il  faut  Tavouor. 

«  On  ne  doute  pas  (jik»  la  laniille  n'ait  fait 
«  faire  le  coup;  elle  eraignoil  les  folies  de 
«  cet  homme-lcà,  qui  en  a  fait  toute  sa  vie,  et 
«  qui  en  auroit  peut-être  fait  d'autres  plus 
«   importantes.  » 

Tout  cela  était  peu  consolant  pour  \o  duc  de 
Phalaris,  mais,  eu  revanche  ,  c'était  runi(]ue 
consolation  de  sa  femme.  «  I.a  bonne  fortnne 
«  de  sa  fennne  ,  qui  n'a  j^uére  duré,  lui  aura 
c<  du  moins  servi  à  la  délivrer  d'un  tel  mari, 
.'   et  rc  n'est  pas  peu.  11  a  pour  frère  M.  Gorge 


■«  Journal  de  Math.  Marais,  8  février  1721, 


iiepuis  le  /  levner  i  i 
1723,  nous  n'entendoo 
dame  de  Phalaris ,  mai 
quelquefois  des  nouvelle 
nous  lisons  dans  Marais 
vier  1722  : 

«  Le  duc  de  Falari  s' 
«  teau  de  Joux,  en  Frani 
«  en  Suisse  où  il  a  rec 
«  queries.  On  l'en  a  clia 
«  sent*?  Le  Pape  d'auj 
«  Valençay.  » 

*  Lemontey  se  charge  d 
achève  l'histoire  de  c  cet 
<:  abhorrait  les  femmes,  m^ 
c  passait  le  temps  où  il  n 
«  avec  des  faux  monnayeurs 
«  chemin »  Ce  duc  (probî 


ous  petrauvons 
madame  de  Phalaris  loujourB  souriante,  tou- 

«  accordt^r  par  V'imposiibiUté  d'orienter  Jes  juge- 
«  metïts  qui  avaieni  prononcé  ctïQtra  lui  dea  peines 
<  capilalcs,  Daiiâ  le  cours  de  s<?â  brîgimd&ges^  li  u'éti- 
«  gea  même  en  updtrci»  Ce  fou  âa  Fâkrî^  iScnvttîtda 
«  Rome  lo  cardinal  de  Polignac,  le  S  mar»  1730,  eil 
a  revennn  avec  des  luthûrii^ns  ,  qu'il  prétend  avmr 
m  convertie,  j'ai  voulu  lo  faire  sortir,  comme  l'autre 
4  foia,  mais  on  m'a  dit  qu'il  avait  pria  une  pateDie  de 
*  l'Empereur.  C'est  1©  recours  des  malhéureui  qui 
«  veulent  ici  demeurer  par  force*  *  On  eut  de  aea 
«  nouvelles,  en  17S3,  par  une  lettre  qu'il  écrivit  des 
m.  prisons  de  Nuremberg,  au  roi  Stanidii!  pour  lui 
t  demunder  de  l'argent;  et  lui  offrir  d'être  son  es- 
«  pion  dans  la  maison  du  primat  de  Pologne.  Le  mi- 
«  nistère  français,  consulté  par  Stanislas,  lui  recom- 
<i  manda  bien  de  ne  pas  répondre  ;i  ce  l)andit,  et  la 
«  duchesse  de  Béthune,  sa  sœur,  trompée  dans  IVïs- 
<:  poir  qu'elle  avait  eu  de  sa  mort,  sollicita  son  ex- 
«  tradition  dans  une  prison  d'Ktat.  On  lit  dans  le 
(c  Mcmoire  manuscrit  du  duc  de  Luynes,  (jiie  ce  pro- 
«  t(''gé  de  deux  Paj)es  mourut  enfin  parmi  It's  Turcs 
«  en  17-11,  mais  cette  assertion  n'est  pas  exacte,  et  la 
«  fin  de  ce  personnage  fut  encore  ])lus  romanesque. 
«  Il  avait  gagnt'-  la  confiance  du  duc  de  Mecklcm- 
«  bourg,  l<)rs([ue  la  fille  de  ce  dernier  fut  niariée  i)ar 
«  la  Czarinc  au  prin«'e  de  Brunswirk.  C'est  la  même 
<:  qui  ilevint  peu  après  mère  du  malheureux  Yvan 
«  et  R'''grnte  de  Russie.  Le  duc  de  Mt'cklembourg,  à 
«  l'occasion,  de  ce  maria^^'c,  se  servit  de  Falari  pour 
envoyer  à  su  liile  quelques  présents  et  des  lettrcb 


«  le  nom  de  la  Czarine  ,  fut 
«  qui  lui  parut  suspect.  A  s 
«  se  vit  entouré  par  une  esc< 
«  neur,  moitié  par  force,  le 
«  Pctersbourg  ,  et  le  cond 
«  de  Newski ,  où  il  fut  dépc 
«c  mena  ensuite  àMoscouoù 
^^  et  à  la  garde  d'officiers  , 
«  stahode  allemande  ou  fa 
«  Comme  Tordre  était  donnt 
«  il  demanda  du  millet,  sous 
«  cher  et  de  le  manger  ,  ma 
«  répandre  sur  sa  fenêtre  ,  i 
«  voisinage  ;  il  saisit  de  cetti 
«  nombre  de  ces.  volatiles  , 
«  après  leur  avoir  attaché  au 
c  petits  billets  où  il  y  ava 
-<  Mecklembourg  était  déten 
«  maison  qu'il  indiquait.  Cet 
«  répandue ,  produisit  d'«''tra 
*^  vint  jusquà  la  cour.  On 
«  gardiens  de  Falari,  et  il  fu 
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récit,  qui  donne  à  la  fin  de  noti-e  biographie 
rjnlériH  du  drame  et  rautorité  eflrayîmtf  do 
fies  leçons  : 

t  Le  duc  d'Orléaûs  parut  d'abord  vouloir 
i  se  livrer  au  travail  (à  \'*?rsailltïs)  dit  Dnrlos^ 

•  mais  sa  paresse  et  sa  dissipation  lui  tireut 

•  bientôt  abandomier  les  aâ'altes  aux  seeré^ 
f  taireii  d'Élat,  et  il  continua  de  se  ploni^iT 
t  dans  sa  chèro  crapule.  Sa  santé  g^eu  alt^»- 
«  roit  visiblement ,  et  il  étoit  la  plus  grande 
w  partie  de  la  matinée  dans  un  engourdisse* 

■  ment  qui  le  rend  oit  incapable  de  toute  up- 

■  plicatîon.  On  prévoyoit  que  d'im  moment 
»  à  V'dutTp  il  si'Tiùt  emporté  par  une  apo- 
«  plexie.  Ses  vrais  serviteurs  tâdioiout  de 
«  l'engager  à  une  vie  de  régime,  ou  du  moins 
«  à  renoncer  à  des  excès  qui  pourioicnl  hi 
«  tuer  en  un  instant.  Il  répondoit  (ju^une 
«  vaine  crainte  ne  devoil  pas  Je  jjriver  de  ses 
«  plaisirs.  Cependant,  blasé  sur  tout,  il  s'y  Ji- 
«  vroit  plus  i)ar  habitude  que  par  goût.  11 
«  ajouloit  que  loin  de  craindre  une  mort  su- 
«  bile,  c'etoit  celle  qu'il  choisiroit'. 


«  duc  (le  néthuno,  beau-fière  de  ce  misérable  aven- 
«  turier.»  iLemontey,  Hist.de  la  Régence,  t.  II,  j».  !»2, 
93,  94.) 

*  Lemonley  insiste  sur  lc><  iiK^nies  syiDptônies  d».' 


fatigue  morale  et  physi( 
même  à  un  tel  point ,  q 
Marais  raconte  que  le  j< 
le  duc  d'Orléans,  (uVa^ 

<  pouToit  plus.  »  Seulem 
donne  jusqu'au  dernier 
souciance  et  fait  de  sa 
prudences ,  Lemontey 
un  dessein  arrêté  et  pré 
comme  historien  ,  nou 
opinion;  comme  moral 
conde.  «  Le  duc  d'Orlé 
«  nait  avec  dégoût  sui 
«  vouloir  les  abandonn 
«  prisait ,  et  sans  pouv 
«  dont  il  n'était  plus  ci 
r.  santie  ,  ses  yeux  cha] 

<  gence  même  engourd 
«  lui  firent  de  sa  propr 
«  que  le  travail  rendai 
«V  sirs  ne  pouvaient  sou 
«  ayant  voulu  Talarmei 


^er .  Le  jeuû  i  m  a  I  i  n ,  2  d  ecrm  b  ro ,  i  1  le 
ssa  si  vivenient  que  k»  princo,  pour  se 
t^arrasser  de  la  perséeutioD  de  son  m& 
^a,  dit  qu'il  avoit  des  affaires  urgentes 
L  ixù  se  pou  voient  remettre,  mais  t|uu  le 
idi  suivant  il  s'abandonneroit totalement 
la  Faculté,  et  jusque-là  vivroit  du  plus 
and  régime*  11  ae  souvint  si  peu  de  sa 
"Omesse  que  ce  jour-la  même  il  dîna  eon- 
«  son  ordinaire  qui  et  oit  de  souper,  et 

langea  beaucoup  suivant  sa  coutume  * 

Ii'après-dînée  %  ce  prince,  qui  venait  de 
^nner  aiidience,  aperent,  en  entrant  drtns 
m  cabinet,  madame  la  duchesse  de  Fa- 
ri,  sa  maîtresse^  ;  il  lui  dit  :  «  Entrez  donc, 

devaient  ôtro  le  terme  naturel  ,  ce  prince  vit 
ns  une  mort  foudroyante  la  dernière  faveur  de 

nature.  Cette  résolution  n'«'<ha[)j>ait  juiint  à 
lite  des  courtisans. ...  On  attendit  tranquilk- 
;nt  la  catastrophe.  Lorsque,  en  effet,  le  duc 
)rléans  expira,  le  2  drcenibre,  on  j)Ut  dire  que 
nais  mort  sulfite  n'avait  été  moins  imprévue  , 
que  jamais  mort  naturelle  ne  fut  si  voisine  du 
icide.»  Math.  Marais  nous  apprend  que,  dcfuns 
temps,  on  avait  ouvert  en  Angleterre  des  paris 
a  date  probable  de  cette  mort. 
:)uclos  ,  Mémoires  secrets  ,  coll.  Michaud  ,  p.  C){)3, 
barbier  dit  :  à  sept  heures  du  soir, 
^dle  l'était  <lonf  toujours  dpineur'M    un   peu.  — 


I 


•  Hieurt  ce  î^i-n  ^rtivail 

•  «domine  R  e:.:-::  :ou: 

«  dVlle.  chacun  -lans  i:: 

•  feu.  il  se  laissa  toziltrr 
t  onc:iues  depuis  z.'eu:  p 

•  de  connoià^ance.  p-as  1 

•  rence*.  » 

-  La  Falari.  efifrayee  < 
«  imaginer,  cria  au  seco 

•  et  redoubla  ses  cris.  V« 

Saint-Simon  la  qaalide  «  d'j 
Barbier  la  trouve  <  assez  bel 

1  Galerie  de  l'AncienneCoury 
de  Boisjourdaio,  1. 1.  p.  226. 

s  «  Il  tenait  à  la  main  (en  r< 
«  larité  remarquable  ,  la  dé 
<  l'auteur  lui  adressait  de  s 
€  une  Histoire  générale  de  la 
«  par  Bonno*    »  •  •  ■ 


—  i59  — 

^^  Pépondoit,  elle  appuya  comme  elle  put 
*^  pauvre  prince  sui-  les  deux  hras  couti- 
SUb  de^  deux  ftiuteuils,  courut  dans  le  grand 
Cabinet,  dans  la  rhanibre,  dans  les  anli- 
'^hambres,  sauB  trouver  qui  que  ce  soit, 
feafiu  dans  la  cour  et  dans  la  galerùt  Basse. 
C'étoit  sur  rheure  du  travail  avr^c  le  roi 
Sue  les  gens  de  M,  le  duc  d'Orléans  étoient 
5ÛTS  que  personne  ne  venoil  chez  lui,  et 
tjii'ii  n'avoit  que  faire  d^eux*,  parce  qu'il 
montoit  seul  chez  le  roi  par  le  petit  esca- 
lier de  son  careau,  c'est-à-dire  de  sa  garde- 
robe  qiîi  donnoit  dans  la  dernière  anli- 
:hambro  du  roi ,  où  celui  ijui  iiortoit  sou 
iac  rattendoit,  et  s'était  à  Tordinaire  rendu 
parle  grand  escalier  do  la  salle  des  Gard(*s. .. 
«  Enfin  la  Falari  amena  du  monde,  mais 
point  de  secours,  qu'elle  envoya  chercher 
par  qui  elle  trouva  sous  sa  main.  Dans  la 
foule  qui  accourut,  il  ne  se  trouva  pas  un 
^eul  homme  deTart,  et  ce  lut  un  laquais  qui 
3uvrit  inutileuient  l(\s  veines  du  cadavres \.. 

Mémoires  do  Saint-Simon.—  <;  Nous  avons  vu  une 
lareilh)  disjx'rsion  chez  le  roi  le  jour  de  l'attenlat 
lu  5  janvier  1757,  parce  que  le  ])rince  ne  devoit 
»as  revenir  ce  jour-là  à  Versailles.  »  (Duflos,  Mo- 
ires secrets.) 
'  Lemontey,   t.    II,  p.  î")3.  — '<  Ce   fut  un   vulel  do 
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,  un  des  plus  mauvais  princes,  c*eal- 
im  des  plus  incapables  de  règner^  » 
meut  de  Dudos,  quelque  peu  reuou- 
aiBtrSiniDn,  est  resté  i-elui  de  This- 
evient  celui  de  la  postéiité. 
ï  rimpression  de  ce  trépas  subit  sur 
mporains,  elle  fut  assez  variée  **  Ce 
,  à  quelques-uns  un  malheur  fut  re- 
»  les  autres  comme  une  vengeanca 
Il  est  impossible  de  ue  pas  partiigar 
lion,  lorsqu'on  songe  à  cette  mort  â 
un  te  et  désirée  par  le  Régent  aiîai- 
le  par  tous  ceux  qui  le  virent  dans 
e  qui  la  précéda*,  et  qui  parut  cepen- 
ite  à  ceux  même  qui  ravaieiit  jugée 
},  tant  la  colère  céleste  sembla  mul- 

,  Mémoires  secrets  ,  coll.  Michaud  ,  p.  CU  l . 
niontel  ,  Histoire  delà  Régence; — Lemoii- 
-Tous  les  historiens,  ou  à  peu  j)rès,  ont  re- 
'il  fut  jugé  par  les  étrangers  avec  plus 
ité  et  de  sympatliic  qu'en  France, 
de  Barbier,  t.  I ,  p.  317. 
semble  encore  le  voir  arrivant  de  rÉtoiJc, 
ue  madame  laducliesse  d'Orl(''ans  sT'toit 
)dée  dans  le  parc  de  Versailles,  au  milieu 
..  Le  Régent  avoit  un  gros  surtout  rouge 
it  beaucoup  ;  le  cou  court,  les  yeux  cliar- 
ibage  boufîi.   ■  (D'Argrubon  .  Méinoin.^.) 
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tiplior  les  sinistres  rairmements  dans  ce  châ- 
timent si  longtemps  suspendu. 

O  fut,  en  effet,  un  terrible  dénoûnipiit  â 
cette  coupable  vie,  et  qui  témoigne  di*  toutes 
les  ressources  du  Dieu  jaloux,  que  ce  prince 
foudroyé  tout  à  coup  par  Tapoplexie,  et  expi- 
rant loin  de  sa  famille,  sans  le  moindiv  secours 
do  la  science  ou  de  la  religion,  sur  le  sein 
banal  d'une  maîtresse. 

Les  histoires  fourmillent  d'autres  rappro- 
chements vraiment  étranges,  et  dont  nous  ne 
voulons  rappeler  que  deux.  Pendant  que  le 
prince  était  là,  étendu  sur  le  parquel,  à  côté 
de  ce  livre  entr  ouvert  qui  insultait  par  rin> 
nique  frivohté  do  son  titre  et  de  son  contenu. 
à  côté  de  cette  Histoire  de  la  danse  sacrô'  ft 
jtrofane,  envoyée  par  un  mourant  et  présen- 
tée par  un  abbé  ;  pendant  que  madame  de 
riialaris  s'enfuyait  éperdue,  folle  de  lernnir, 
dans  le  premier  carrosse  rencontré,  les 
chœurs  de  l'Opéra  chantaient  : 

0  destin!  iiuelle  est  ta  puissance! 

de  Thi'tis  et  Pt'Ire  *,  et  M.  le  duc  de  Chartres, 
a  débauché  alors  fort  gauche,  étoit  à  Paris. 
«  chez  une  fille  de  théâtrequ^il  entretenoitV  • 

*  I)'Argen:,on ,  Mrmnirex,  t.  I.  p.  196. 

-  Mémoires  do  Saint-Simon ,  t.  XX  ,  p.  72. 


( 
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La  divine  véngean(*e  ne  se  contenta  pas 
de  déshonorer  Tagonie  du  prince  impéniteni, 
elle  s'achania  sur  le  cadavre  lui-même,  et, 
comme  éperdue,  prolongea  ses  t'oups  bien 
ail  delà  du  moment  où  il  cessa  de  les  sentir» 

Ainsi ,  tandis  que  monseigneur  de  Tressan 
déplorait  en  tei-mes  pompeusement  menson- 
gers  la  perte  *  de  ce  héros  qu'on  peut  regar- 
*  der  comme  le  père  de  la  patrie  ,  le  modèlo 
«  des  pluià  grands  souveraios  et  le  plus  par- 
■  fait  de  tous  les  siècles ,  n  les  satiriques  et 
les  chansonniers  sifflaient ,  sans  égard  pour 
la  majesté  de  la  mort. .  cps  1  Achetés  oratoires^^ 
et  accompagnaient  d'ironiques  adieux  et  do 
mordantes  épigrammes  ce  cercueil  trop  flatté 
qui  s'en  allait  à  Saint-Denis.  Onulques-uns 
même  songèrent  à  madame  de  Plialaris  dans 
cette  débauche  d'esprit,  et  firent  à  la  der- 
nière maîtresse  riiommage  d\m  mirliton  ^ 

1  On  appelait  ainsi  des  couplets,  dont  le  refrain, 
auquel  on  manquait  rarement  d'attribuer  un  sens 
obscène,  était  le  mot  inirliton.  Voici  le  couplet  de 
madame  de  Phalaris.  ("est  Dubois  qui  fait  au  Urgent 
les  honneurs  de  l'enfer  : 

Falaris,  votre  dernière, 
Viendra  dans  notre  couvent  ; 
Qu'est-ce  qu'elle  y  pourra  faire. 
Si  vous  êtes  sans  argent?...  etc. 


El,  au  milieu  de  cette  orgie  de  rires  et 
chants  fescennins,  circula  tout  à  coup  la  te 
ble  nouvelle  que  voici ,  par  Thorreur  de 

Nous  remplaçons  par  des  points  tout  l'espril 
couplet. 

Quant  aux  épitaphes  du  Régent,  en  voici  une  * 
lection  assez  variée  : 

Passant,  cy-glt  un  esprit  fort 
Dont  le  sort  est  digne  d'envie, 
Il  a  su  jouir  de  la  Tic 
Et  n'a  point  aperçu  la  mort 

En  voici  une  en  latin  : 

Expertum  regni  rapuit  Libidina  Philippum 
Et  salnis  Lodoix;  at  tibi,  Pluto,  cave. 

Elle  pourrait  bien  être,  comme  on  le  croit.  J< 
griffe  de  Voltaire. 

Cy-git  qui  de  Dieu  se  moquoit 
Et  dont  à  présent  Dieu  se  moque. 

La  verve  devient  de  plus  en  plus  grossirrc  : 
Dans  ce  cercueil  est  enfermé 
Le  plus  grand  escroc  de  la  France  ; 
Il  eut  toujoiurs  un  œil  fermé 
Pour  mieux  viser  notre  flnance. 
Mais,  la  Mort,  qui  vise  plus  droit. 
Lui  creva  l'œil  qui  lui  restoit. 

Voiri,  comme  le  bouquet,  un  couplet  satiriqui 
Hier,  j'ai  pu  voir.  Dieu  merci  ! 
Le  spectacle  qu'à  nuit  close 
Naiut-CIoud  renvoyoit  ici  : 
Spectacle  fort  bien  choisi. 
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1b  les  plus  forceiiég  dureiiL  ^c  trouver  àé- 

Cii-coD&taaca épouvantai 4e  i*t  paiIkuUèm 
arrivée  après  la  mort  d*^  ce  prince!  Hn 
Ta  ouvert,  à  rordinaii'e,  pour  renïbauURU' 
et  pour  ïiieltre  f^on  cœur  dmm  uul*  Imite, 
pour  la  porter  au  Yalnle-Gmce,  ctinmio  on 
faiU 

i  PendaDt  celle  ouverLurt%  il  y  avoit  dans 
la  diambre  un  chien  danois  du  pnnco;  m 
t  chien,  sans  que  personne  ait  eu  k  tenipis 
#  de  Tempécher,  s'eM  jelé  sur  son  cœur  el  m  a 
«  mangé  lu  trois  quarts.  Ce  qui  marquemil 


Bien  éclairé,  bien  servi, 
(iraml  tiiitaniarrr  di*  cloclifs, 
INIaints  l)our;^t'()is  dans  los  ruisseaux, 
Maints  tilous  j^ucttant  les  poclu-s. 
Maints  pai^'i-s,  de  li'urs  llainbcaux. 
Frisant  crins,  brûlant  cbapt-aux  ; 
Lf  {^ut'l,  avec  f^rande  itrudrncc. 
Disant  aux  bavards  :      Sili-ncc! 
Les  officiers  du  défunt 
Kn  crêpes  vl  manteaux  d'emiirnnt; 
Son  i-orps  suivi  eon>n)i'  l'arclic 
De  jésuites  ^^ros  et  Irais; 
Cent  pauvres  alloient  après; 
Mais,  si  tous  ceux  qu'il  a  faits 
Ktoient  entres  dans  la  marche, 
Iluil  jours  nauraienl  p.is,  je  (  ro;, 
Sulli  pour  voir  le  convoi. 
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ïemp^  au  Régent.  Onlil  âansUBSouL^nirs  du 
duc  de  Lu  vis  :  w  M,  de  Ricjielieu  eut  ^  au  Cûn- 
f  traire ,  uiit*  pnmdR  reprr*seulaîioni  mai:^  $n 

•  maison  était  ptm  frèqueiitito  imr  lu2*  jeunes 

•  gens,  et  lasociétt:  orâinaifc  était  ioiïïpnsèci 

•  dt3  ses  c[^nleIIlpo^aillSî.  Il  y  avait,  tnitru  au- 

•  très  siècles,  une  duchesse  du  Vlvdkni^,  pei^ 
t  sounage  pas?iv*îii3ent  historique.    C'était 

•  danîi  ses  bras  que  le  Régout  avait  expiré 

•  quelque  soixante  ans  auparavant,  11  fallait 
i  qu'elle  fût  belle  alors  ;  mais  quîmd  je  îa  vifi, 
i  elle  était  hideuse.  Sa  peau  livide  et  ridée 
i  était  recouverte  d'nno  ('"]îais?ie  conrlie  ilo 
«  blanc,  rehaussée  do  deux  ])lacards  d'un 
«  gros  rouge;  une  pcrrucinc  liloiide  couvi-ail 
«  mal  ses  tempes  chauves  et  lai>ail  lui  coii- 
«  traste  marquant  avec  ses  sonrcils  piùnls  en 
«  noir.  Par  une  réminiscence  de  ses  anciens 
«  goûts,  elle  se  plaisait  à  embrasser  les  j( unies 
«  gens,  et  sous  le  prétexte  de  je  ne  sais  qnelle 
"  parenté,  (die  me  lit  celte  faveur ,  dont  en 
<«  jjeut  croire  (jue  je  me  serais  bien  jiasse. 
<'  Ou  l'appelait  la  inh-c  Jczabel,  et  ce  nom  loi 
^   allait  à  merveille.  » 

«  Plusieurs  personnes  vivantes  ont  connu, 
«t  ditLemontey,  la  duchesse  d(^  Falari.  Klle 
^*  étalait  encore,  dans  nnc  (\\tr<''me  vif»illesse, 


I 
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«  les  fruits  de  Téducation  de  la  Régence.  Elle 
«  était  si  couverte  de  fard  que ,  par  une  allu- 
«  sion  aux  beaux  vers  de  Racine  dans  le 
«  Songe  d'Athalie,  on  la  nommait  vulgaire- 
«  ment  la  Reine  JézabeL  Sénac  de  Meilhan 
«  nous  apprend  que ,  par  un  autre  jeu  de 
«  mots ,  les  courtisans  appelaient  im  autre 
«  gentilhomme  provincial  qu'elle  soldait 
«  pour  le  service  de  sa  chambre,  le  taureau 
«  dePhalaris.  » 

Et  ces  deux  grands  débris  se  consolaient  entre  eux. 

Bachaumont  annonce  sa  mort  à  la  date  du 
20  juillet  1782. 

Cette  longue  et  toujours  galante  vieillesse 
nous  rappelle  le  fameux  parallèle ,  écrit  en 
1733,  par  d'Argenson ,  entre  madame  d'^U- 
luys  et  madame  de  Fontaine-Martel,  deuï 
dames  du  Palais-Royal ,  dont  la  dernière  fut 
Tamie  de  Voltaire  : 

«  Feu  la  comtesse  d'Alluys  logcoit  au  ft- 
«  lais-Royal.  Elle  étoit  pauvre,  n'ayant ja- 
a  mais  eu  de  conduite...  Madame  de  Fon- 
«  taine-Martel  vit  encore  aujourd'hui.  Elle 
«  est  de  la  cour  du  Palais-Royal  ;  elle  a  une 
«  maison  snr  ce  jardin.  Mais  elle  est  riche  et 
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are,  quoiqu'elle  ne  laisse  pas  de  dépenser 

i  Tictuailles. 

Chez  la  d'Alluys,  on  déjeunolt  beaucoup 

)  boudins^  saucisses,  pâtés  de  godiveaux, 

H  muscat,  marrons.  Chez  la  Fontaine- 

artel,  ou  dine  peu,  on  ne  déjeune  jamais, 

lais  on  soupe  tous  les  soirs.  Les  soupers 

y  piquent  d'être  mauvais,  et  force  drogues 

>mme  chez  la  d'Alluys. 

Toutes  les.deux  sont  devenues  fort  vieilles. 

La  Fontaine-Martel  a  peu  d'amis.  La 
Âlluys  étoit  plus  aimée,  elle  étoit  si 
onne  femme!... 

Les  matins,  la  bonne  compagnie  alioit  à 
îidi  déjeuner  chez  la  d'Alluys.  Je  dis  la 
onne  compagnie  ,  car  c'étoicnt  des  g(»ns 
ais,  des  gens  qui  avoient  des  allaires,  des 
mants,  des  ménages,  et  cela  devoit  diver - 
ir  la  bonne  femme,  ((ui  y  pnmoit  part.  Au 
leu  que  la  Fontaine-Martel  accueille  des 
•eaux  esprits  auxqnels  elle  n'enlend  rien, 
[uoi(jn'elle  ait  composé  un  conte  dt»  Mn- 
naii  l'Oye.  Elle  se  pique  de  ne  ])as  recevoir 
ihez  elle  des  femmes  qui  aient  des  amants 
iéclarés;  mais  je  sais  que  Ton  y  fait  encore 
^is  selon  Dieu,  car  les  intrigues  s'y  com- 
mencent. 

M.  DU    REG.  Au 


i 
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0  Toutes  deux  ont  eu  quelque  aniaDt^jos* 
«  qu'à  la  dernière  décrépitude.  La  d'AlIuys 
a  entretenoit  un  pauvre  MorainviUe,  vieux 
c(  mousquetaire;  elle  lui  payoit  Je  fiacre 
a  pour  arriver  chez  elle,  de  peur  que  les  sou- 
(f  liers  ne  crottassent  le  sopha,  mais  il  s'en 
a  retournoità  pied.  La  Fontaiue-Marteleoi 
«  entretenu  im  grand  nombre  avec  une  sem- 
a  blable  et  aussi  raisonnée  économie;  mais 
c(  depuis  quelques  années,  elle  a  eu  la  con- 
«  science  d'y  renoncer  à  cause  de  son  érési* 
c(  pèle. 

Cl  Dieu  les  bénisse  toutes  deux  et  leur  domu 
Cl  paradis*.  »  i 

Aiusi  soit-il  !  | 

^  Mcmoires  de  d'Argenson,  t.  LI^  p.  9  et  10. 


APPENDICE 


Le  Régent  eut  bien  d'autres  maîtresses  que 
celles  dont  nous  avons  esquissé  Thistoire. 
Nos  recherches  nous  ont  mis  à  même  de  re- 
composer, à  rinconnu  près,  la  liste  de  ce  don 
Juan  de  riiisloire,  presque  aussi  fournie  et 
presque  aussi  variée  que  celle  du  don  Juan 
de  la  légende*  Nous  nous  bornerons,  cepen- 
dant, dans  un  sujet  où  il  serait  puéril  de  vou- 
loir paraître  complet. 

Nous  n'accorderons  donc,  avec  quelque 
cegret,  toutefois,  qu'une  mention  à  ces  mai- 
.resses  du  hasard  et  du  caprice,  à  ces  maî- 
tresses à  iiassadcsy  pour  parler  comme  Saint- 
Simon. 

Passons  donc  rapidement  devant  le  front 
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de  ces  troupes  légères;  et  avec  le  dédaigneux 
sans-gêne  d'un  inspecteur  aux  revues  un  jour 
de  montre,  nommons  successivement  : 

La  danseuse  Emilie  JDupré,  de  Rennes,  qui 
montra  de  la  naïveté  et  du  désintéressement 
dans  une  situation  qui  ne  les  comporte  guère, 
et  auquel  le  Régent,  un  jour  de  belle  hu- 
meur^ ût,  au  grand  ébahissement  de  Dubois, 
rhonneur  unique  de  la  consulter  sur  les  af- 
faires du  royaume; 

Les  deux  sœurs  Souris^  deux  sœurs  à  la 
taille  svelte  et  fine,  au  cœur  volage,  à  la  dent 
aiguë,  qui  grignotèrent  sous  la  Régence  pas 
mal  de  grands  seigneurs,  et  dont  il  faut  che^ 
cher  les  mérites  ailleurs  que  sur  les  registres 
de  rùpéra. 

On  peut  voii*  dans  les  Mémoires  de  RicbelieUi 
dans  les  Mélanges  de  Boisjourdain,  dans  Ba^  1 
bier  et  dans  Mathieu  Marais  les  diverses  parti- 
cularités relatives  à  ces  liaisons  ;  — comment, 
par  exemple,  la  belle  Emilie  passa  tour  à  toor 
du  comte  de  Fimarcon  au  duc  de  Melun,  puii 
au  Régent,  refusa  l'argent  de  ce  prince  d 
mérita  son  estime,  le  retint  pendant  six  moii  i 
auprès  d'elle,  fut  la  cause  d'un  duel  oélèbc 
entre  Fimarcon  et  la  Roche-Aimon;  et,  è 
chute  en  chute,  finit  par  tomber  aa  dnfi  '^ 
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Cazarin^  auquel  elle  fit  faire  ses  dernières  fo- 
ies*;—  ou  comment  Richelieu  enleva  un  jour 
nidacieusement  au  Régent  rinfidèle  Souris*. 

La  Le  Roy,  autre  fille  de  l'Opéra,  jouit  aussi 
m  moment  de  la  faveur  du  Régent,  fut  triom- 
ifaalement  promenée  par  lui  un  jour  au  bal 
le  l'Opéra,  et  s'il  faut  en  croire  la  Correspond 
\ance  de  la  marquise  de  La  Cour,  périt  prema- 
urément  des  suites  d'un  coup  de  pied  donné 
lar  le  plus  brutal  des  amants'. 

n  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  la  fa- 
neuse Fillon,  mêlée  à  toutes  les  intrigues  de 
tœur  et  de  cour,  sous  la  Régence,  obscure  et 
ndigne  comparse  de  toutes  les  conspirations 
ît  de  tous  les  coups  d'Klat;  sur  la  comique 
confusion  qui  lui  valut  son  litre  de  présidente, 
5es  nombreux  mariages,  sa  retraite,  etc.*. 


1  V.  Mélanges  de  Boisjourclain,  t.  F,  p.  109;  —  Me- 
noires  de  Richelieu  (par  Soulavie),  é.iit.  Barrit  re, 
Didot,  1859,  t.  I,  p.  80  à  9-2;  —  Journal  de  Barbier, 
t.  I,  p.  172  et  177;  et  Maih.  Marais,  à  la  date  du  10 
mars  1723  . 

^Mémoires  de  Richelieu,  édition  Barrière,  t.  I, 
p.  89  et  90. 

3  V.  Castil-Blaze,  Ilisloire  de  l'Académie  impériale 
de  musique,  t.  I,  p.  81  ;  —  Correspondance  inédite  do 
la  marquise  de  La  Cour  (Bibliothèque  Mazarinel. 

^Mémoires  de   Richelieu,  t.  I,  p.  89   et  181  à  193; 


£mazii  qu'un  livre.  Ceii 
2iian::«nei:U  eu  si  elle 
«crlr*  p-'^Tir  oraison  f 
zi»  iirz^e  du  duc  de  ^ 
.■vdiDe  Unî  d'autres, 
r.:^  «  ir:d  arait  fini  pa 

Il  fiïi:  citer  encore  n 
m&ln^esse  bel  esprit,  ( 
reiCToduii^  la  piquante 
dispensateur  des  fareu 
SI-  ie  duc  d'Orléans,  Mg 
Téque  de  Rouen  ". 

Et  madame  de  Brossa 
quanle-trois  amants,  et 
madame  de  Cur.-ay,  et  i 
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et  madame  de  Flavacoiirt,  et  madame  deGes- 
vres,  et  la  princesse  de  Léon,  H  la  duchesse 
d'^Albret,  et  mademoîselle  de  Portes,  et  ma- 
dame de  Praranon,  et  madame  la  maréchale 
de  Vîllars,  n'en  dirons-nous  riea*?  Hélas! 
non. 

Pas  plus  que  nous  ne  parlerons  de  celle 
madame  de  NîcoIaJî',  étoile  passagère,  qui  ne 
brilla  qu'une  nuit  au  ciel  de  ee&  capricieuses 
amours;  pas  plus  que  celte  madame  Horvaiijt, 
qui  était  par  trop  rûnssê\  et  qui  eût  eu 
grand  besoin  d*uo  Cyrano  pour  faire  au  Ré- 
gent rapalof]:ie  de  cheveux  d'or  chers  à  Van- 
tiquilé*;  pas  plus  que  de  cette  madame  Lé- 
vesque  qui  fut,  durant  les  longues  et  solen- 
nelles cérémonies  du  sacre  de  Louis  X^^ 
Tunique  distraction  d'un  prince  ennuyé". 

Nous  ne  ferons  que  nommer  eetle  mademo;- 


*  Le  Recueil  Maiirepas  el  Matli.  Marais  sont  nos  au- 
torités en  ce  qui  concerne  toutes  ces  dames,  sauf 
la  maréchale  de  Villars.  Pour  cette  dernière,  V.  la 
Correspondance  de  Madamo,  1.  T,  j».  -208,  3-20. 

^Mémoires  de  Richelieu,  édit.  Soulavie,  t.  III. 
p.  309. 

3  Mélangea  de  Boisjourdain,  t.  I,  p.  210. 

♦  Œuvres  de  Cyrano  de  Bergerac,  publiées  par  le 
Bibliophile  Jacob  ;  Paris,  Delahays,  1858,  p.  35. 

5  "lîéJanqef  de  Boisjourdain,  t.  I,  p.  210. 

40 
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selle  Chausseraye^  cette  fine  commère  quon 
voit  passer  et  repasser  sous  la  Régence,  dans 
les  antichambres  du  Palais-Royal,  et  s*effacer 
aussitôt  dans  les  couloirs  obscurs  ou  les  esct- 
liers  dérobés,  qui  sont  le  théâtre  de  ses  se^ 
vices*, —  et  cette  brillante  et  élégante  madame 
de  Prie  dont  le  duc  de  Bourbon  ne  fut  que  le 
pis-aller,  et  surtout  cette  madame  de  la  Vril- 
lière,  qui  avait  enlevé  Nangis  â  la  duchesse 
de  Bourgogne,  comme  mademoiselle  Chouin 
avait  escamoté  le  comte  de  Clermont  à  la 
grande  princesse  de  Conti,  et  comme  madame 
de  Mouchy  avait  soufflé  Riom  à  la  duchesse 
de  Berry,  qui  fut  ensuite,  pour  avoir  le  ta- 
bouret, duchesse  de  Mazarin,  disputa  et  ob- 
tint rhonneur  infâme  de  déniaiser  le  jeune 
roi  Louis  XV  et  fut  le  chaperon  des  quatre 
sœurs  de  Nesle*.  Toutes  ces  histoires  parti- 
culières^ qui  sont  comme  les  fioritures,  les 


I 


1  F.  Duclos,  Mémoires  secreliy  édit.  Mihcaud,  p.  C^ 
et  559;  —  Mélanges  de  Boisjourdaio,  t.  I,  p.  S65;  - 
Mémoires  de  Maurepas,  t.  I,  p.  113. 

'  Correspondance  de  Madame,  t.  I,  p.  315;  —  Ree^ 
Maurepas,  F.  la  Table  ;  —  Journal  de  Barbier,  1 1» 
p.  362  ;  '  Mémoires  de  Maurepas,  t.  II,  p.  S17,  et  t  IlK 
p.  33-2  ;  —  Mémoires  de  d^ArgensoDy  édit.  Jannet»  tll: 
—  Mélanges  de  Boisjourdain,  t.  II.  p.  414. 
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ds  et  les  volants  de  la  grande  histoire 
hargeraient  et  allongeraient  par  trop 
élude  des  mœurs  de  la  Régence,  dont  il 
ité  plus  sage  peut-être  d'alléger  et  de  rac- 
cir  encore  la  robe.  ' 

rus  ne  pouvons  cependant  clore  notre 
e  sans  nous  arrêter  uà  instant  devant 
femmes  faites,  à  tous  les  titres,  pour  ex- 
ei  retenir  Tattention. 
nous  n'avons  pas  consacré  un  chapitre 
adame  de  ^encin  et  à  madame  du  Def- 
,  c'est  que  ces  deux  noms  valent  un 
.  Débordé  par  une  abondance  de  rensei- 
nents  inédits  parmi  1  vsquels  un  choix 
impossible  parce  (|uo  Ions  avaient  lenr 
)rtanc(î,  et  (loinini'  par  un  respt^ct  qui 
survivre  à  la  connaissance  même  de 
;  fautes,  nous  avons  persisté  vis-à-vis  de 
lenx  lemmes  célèbres,  (ju'il  nous  eût  par 
ctnilé  d(^  confondre  et  d'avilir  dans  Li 
î  des  'inai/rcsses  à  jjassarles,  dans  un  si- 
3  plutôt  flatteur  qu'injurieux. 
ur  vie,  en  elfet,  fut  surtout  une  vie  litté- 
,  et  leur  influence  est  bien  plus  sensible 
les  esprits  que  sur  les  mœurs  de  leur 
)s.  L'amour,  qui  seul  pouvait  leur  consti- 
le  droit  d'entrer  dans  notre  galerie,  ne 
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uS  pour  elles  qa'iia  flt-.-ii,  et  n>::î  gnère  oe 
p'awe  qne  dins  leur  je"=-?5se.  Ua.iibiùon.  qô 
sait  si  bien  faire  sentir  à  une  :-?T.ine  tout  ta 
prix  de  rîEhlifTerKice.  fut  bientôî  l'unique 
passioc  de  madame  de  Tencin.  Pour  madami 
du  Deffand.  cœur  seo,  esprit  acalyiique,  elle 
ne  paraît  avoir  esEayé  des  erreurs  commnnei 
à  la  femme  que  par  curiosité.  Elle  n'eut  de 
passions  ou  plutôt  de  caprices  que  pour  amr 
an  prétexte  plausible  de  s'ennuyer  toute  la 
vie,  d'écrire  dans  ses  lettres  et  de  pratiquer 
dans  ses  actes  cette  philosophie  du  néant 
qui  fut  sa  seule  religion. 

L'une  et  i^autre  ne  furent  que  par  occasion, 
par  hasard,  un  jour,  une  heure,  les  maîtresses 
du  Régent.  Dès  le  matin  du  premier  rendei- 
vous,  le  duc  d'Orléans,  qui  n'aimait  pas,  à 
certains  moments,  le  bon  sens  ni  lesprit, 
trouva  à  l'une  trop  d'esprit,  à  l'autre  trop  de 
bons  sens. 

Un  autre  jour,  à  une  autre  place  et  dans 
un  cadre  où  aucun  voisinage  compromettant 
ne  pourra  gôner,  vis-à-vis  d'une  femme  qoi 
mérite  une  biographie  sérieuse,  la  dignité  de 
rhistoire,  nous  ferons  en  détail  cette  curieuse 
étude  de  la  jeunesse  de  madame  du  Defbod 
dont  il  nous   suffira   de  dire  aujourd'hui, 
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is  Ja  témoignage  unique»  mais  irrteu- 
d'Horace  Walpoie,  qu'elle  fut  tin  nuH 
▼aire  même  quinze  jours,  la  maîtresse 
bgent.  Nous  dévoilerons  ses  intrigues^ 
citerons  ses  parodies  et  ses  chansons, 
ineitrons  le  nom^  encore  inconnu  au  bas 
icun  de  ces  caprices;  nous  analyserons 
ce  cœur  étrange  sur  lequel  on  peut  ju- 
comme  sur  un  type,  le  dix-huitième 
tout  entier  qui  s'occupa  de  tout  sans 
liéter  de  rien,  qui  fit  une  mode  du  seu- 
il et  une  curiosité  de  l'amour,  et  qui 
luivit  le  plaisir  a  sans  tempérament  ni 
lan.  » 

vie  et  les  aventures  de  madame  de  Ten- 
femme  active,  aiiil)itiei?se,  inlrip^aiite, 
:  à  faire  ou  à  refaire  sans  cesse»  la  fortune 
n  frère  ou  le  crédit  de  ses  amants,  nous 
en  r:iisr)'i  de  sa  participation  directe  ou 
ecte  à  toutes  les  L,^randes  allai res  de  son 
s,  eccl»'siastiijues,  politiques  t*t  littérai- 
beaucoup  mieux  connues.  Madame  du 
nd  se  ••étira  de  l)onne  lienre  «  dans  son 
neau  »  et  ne  connut  du  monde,  (ju'elle 
)uvait  plus  voir,  que  ce  groupe  varié  et 
nt  qui  s'en  détachait  ponr  venir  animer 
litude.   Le  pouvoir  du  duc  de  Choiseul, 
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auquel  elle  tenait  par  intérêt  et  par  reconDa»' 
sance,  parait  avoir  été  sa  seule  préoccupatioo 
politique.  Aussi  sa  vie  intime,  domestiqae, 
privée,  ses  sentiments  et  ses  pensées,  mion- 
tieusement  décrias  et  détaillés  dans  ses  LfUnt, 
constituent-ils  pour  nous,  à  défdut  d'aven- 
tures et  de  passions,  dans  une  vie  qui  en  fot 
très-sobre,  sa  véritable  histoire. 

Madame  de  Tencin,  au  contraire,  qui  pam 
sa  vie  dans  les  intrigues  de  palais  et  qui  t 
témoigna  d*une  habileté  et  d*une  préToyantt 
qui  en  font,  sauf  la  dignité,  une  diplomtte 
femelle,  un  ministre  en  jupons,  une  madame 
de  Maiutenon  qui  a  jeté  son  bonnet  par-de$$as 
les  moulins,  une  madame  des  Ursins  dégéné- 
rée, madame  de  Tencin  n'a  d'autre  histoire 
que  celle  de  la  France  au  xvni*  siècle,  avec 
des  notes  en  marge  qui  résument  la  part 
qu'elle  prit  à  ces  scandales  qui  étaient  les 
coups  d'Etat  de  la  politique  d'alors.  Dans  les 
lettres  qui  nous  restent  d'elle,  Tesprit  se 
montre  souvent,  mais  le  cœur  est  muet.  Noos 
eussions  pu  facilement  commencer  dans  ce 
livre  même  ce  curieux  travail  en  le  bornant 
à  la  courte  période  de  sa  liaison  avec  le  R^ 
gent  et  avec  Dubois.  Mais  dans  ces  limites 
même,  le  détail  nécessaire  nous  eût  emporta 
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trop  loin,  et  nous  n'avons  pas  voulu  exposer 
au  hasard  d'un  fragment  de  biographie  î'ap- 
préciatiou  du  lecteur. 

Nous  serons  donc,  eo  raison  des  considéra- 
tioo£ï  qui  précèdent,  et  dont  nous  regrettons 
tout  le  premier  la  rigueur,  aussi  coocis  à 
Fégard  de  ces  deux  femmes  illustres,  que 
pour  ces  maUressea  d*UQ  jour  que  le  Régent 
crut  avoir,  que  pour  ces  maîtresses  dont 
rbistoire  serait  curieuse  aussi  et  honorable 
pour  le  temps,  que  le  Régent  voulut  avoir,  et 
qu'jl  n'eut  pas,  les  unes,  par  suite  des  cir- 
constances, comme  la  nièce  de  Sainte-Maure  \ 
les  autres,  par  suite  de  leur  noble  résistance, 
comme  Aïssé. 

Il  ne  nous  reste,  pour  fermer  juste  le  livre 
à  l'endroit  où  rinconnu  commence,  qu'à 
placer  aux  derniers  rangs  de  cet  escadron  de 
femmes  légères,  dont  les  premières,  en 
pleine  lumière,  ont  toute  une  histoire,  et 
dont  les  autres,  perdues  dans  une  obscurité 
qui  leur  sert  de  pudeur,  n'ont  qu'une  men- 
tion, ces  quelques  malheureuses  dont  le  Ré- 
gent, qui  voulait  aller  jusqu'au  fond  du  vice, 
fit  le  pis-aller  de  ses  caprices  et  le  rebut  de 

^Journal  de  Barbier,  t.  I,  p.  145. 


ultimatum  gui  faillit  d 
c«tte  jolie  fiUe  de  cha 
de  Berry  ne  rougit  pas 
ou  cette  simple  et  cré 
DatiOis  fit  semblant  d 
ensuite  à  sou  maître^  c 
et  de  douleur»  à  la  sui 
de  laquais  *• 

Et  c'est  ainsi  que  de 
tion,  de  chute  en  chute 
œ  dégoût  qui  est  l'ui 
histoire  comme  la  nôt 
cère.  c'esî-à-dire  honn 

Si.  f n  finissant,  on  n 
nous  laTons  faite,  no 
nous  a  paru  nécessai 
Bas-Empire  par  exemj 
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lires,  et  que  par  moments,  quand  le  sens 
1  se  trouble^  que  les  caractères  s'abais- 
et  que  sa  voix  n'est  plus  écoutée,  le  phi- 
he  aux  abois  a  le  droit  et  le  devoir  de 
»8er  au  grand  remède,  de  réveiller 
3ire  de  la  Régence,  et  comme  Tilote 
de  la  faire  marcher  à  coups  de  verges 
it  les  Spartiates  de  Paris. 
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